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Un fiacre s’arrêta au haut du Luxem- 
bourg, près de l’avenue de l’Observatoire, 
et deux femmes en descendirent, l’une as- 
sez grande et sèche, d’une quarantaine 

r 

d’années, révélant dans toute sa personne 
le type de ces gouvernantes anglaises, que 
beaucoup de familles françaises croient de 
bon genre de donner à leurs jeunes filles, 
sous le prétexte de les perfectionner dans 
la langue anglaise et de leur inspirer l’art 
du décorum individuel que la pudique 
Grande-Bretagne a la prétention de mono- 
poliser ; l’autre, une jeune fille de beauté 
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remarquable, d’allures distinguées, une 
blonde aux yeux bleus, aux traits délicats, 
digne de provoquer les aventures à chacun 
de ses pas, si l’amour n’était point réputé 
chose déshonnête et malpropre, que l’on 
doit enterrer le plus promptement possible 
dans la sacro-sainte institution, qualifiée du 
titre de mariage. 

Le cocher payé, miss Blettovvn, dont les 
yeux brillaient d’une malice inhabituelle 
chez scs respectables compatriotes, dit avec 
un sourire assez gracieux à sa jeune pu- 
pille, mademoiselle Balbyne de Primetard : 

— > Y es, nous sommes dans le bon che- 
min. 

Elle souligna l'exclamation d’un petit 
rire sec, qui amena un peu de trouble sur 
le visage de sa compagne, et elles se diri- 
gèrent vers la rue Notre-Dame-des-Champs. 

— Ah, ma petite chérie, reprit l’anglaise, 
vous vous souviendrez toujours du bon- 
heur dont vous serez redevable à votre 
bonne amie miss Blettown. 

— Oui, une bonne amie, ma miss Blet- 
town, et elle ne se plaindra jamais des 
sentiments d’affection que lui a voué sa 
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petite Balb)me. Parlez-moi de l’affaire; 
vous savez, on a beau être bachelière en 
amour... parmi ses amies, on se brulicotte 
l’imagination à chercher le procédé... mas- 
culin. 

* — Aoh yes, le procédé masculin, le pro- 
cédé mâle, un excellent petit procédé, qui 
est, ma chérie, la ponctuation de l'histoire 
amour. 

* — Parfait, la ponctuation ! Alors, sans le 
procédé mâle, nous autres, simplettes, nous 
énoncerions des phrases sans aucun sens, 
sans aucune portée. 

• — Sans aucun sens, sans portée, vous le 
dites, 

— Cependant... 

— Yes, les jambes des Miss et des Mi- 
lady, sont certes de belles choses à con- 
templer et à caresser, mais les jambes des 
Messieurs, elles ne sont pas du tout non 
plus désagréables... à approcher. Ah, ma 
Balbyne, quand les boutons de la culotte 
s’ouvrent. 

— Oh schoking ! 

■ — Aoh yes, dans le monde, pas entre 
nous. 
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— Il passe des gens. 

— Dans la rue Notre-Dame-des-Champs ! 
No, il n’y a que nous. Vous ne voulez pas 
que je continue? 

— Si, si, au contraire, ça m’accoutumera. 
Sommes-nous encore loin? 

— Non, pas beaucoup. Donc, les jambes 
des Messieurs, elles ont au Nord un bâton 
de mesure, qui bouge tout le temps quand 
le Monsieur vous regarde et quand vous le 
regardez et, rien que de le voir, cela déjà 
secoue le dos de mille fourmillements 
qu’on dirait le sang prêt à s'échapper. Ah, 
Balbyne, B al b y ne ! 

— Je crois ce que vous me contez, ma 
bonne Blettown, parce que, rien que d’y 
penser, cela chatouille doucement la nuque 
sous les cheveux. D’ailleurs, moi, j’ai tou- 
jours aimé à voir sous les jupes de mes 
amies et, par conséquent, j’aimerai certai- 
nement à voir dans la culotte des Messieurs. 

— Yes, yes, vous l’aimerez ! Ça ne vous 
empêchera d’aimer le plaisir avec vos amies 
et avec votre bonne Blettown quand elle 
gra touille votre si joli cul. 

— Oh, oh, Miss, dans la rue! 


— AmM 
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— Il n’y a que deux chats et, en comp- 
tant les nôtres, Balbyne, ça fait quatre. 

— Fi de la vilaine Miss, qui ne scrute 
plus ses mots. 

— A quoi hon ici ! Nous sommes deux 
petites cochonnes qui allons rendre visite à 
M. l’aumônier du Couvent des Bleuets, 
M. l’abbé Tisse, au grand maître, au grand 
chef, qui accorde le plaisir à toutes les gen- 
tilles demoiselles et à leurs gouvernantes, 
et qui le leur fait donner par ses amis. 

— Quel homme est-ce, cet aumônier ? 

— Eh je vous l’ai dit, petite friponne, 
qui, sans cesse, me poussez à répéter les 
mêmes choses; l’abbé Tisse est un homme 
très bien, très puissant, qui, après avoir 
été curé dans les provinces françaises, est 
venu habiter à London, où il a appris toutes 
sortes de merveilleux secrets pour conten- 
ter les pauvres femmes de ce monde, si 
malheureuses, avec ou sans maris. Il a 
maintenant de quarante-deux à quarante- 
trois ans, mais on ne lui en donnerait pas 
plus de trente-cinq. Il est bel homme, avec 
des manières distinguées, ne s'embarrasse 
pas dans les questions et, avec quelques 
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signes, apprend à tout comprendre. Pas de 
peur à avoir, ma mignonne, on est vite à 
l’aise et, quand nous partirons, vous serez 
étonnée que ce moment si agréable ait si 
tôt passé. Mais, ma chère enfant, tout ce 
que je vous en narrerais à cette heure ne 
vaudrait pas la réalité, et la réalité est là, 
dans cette maison, 

- — Ah , nous arrivons ! 


* 
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Les deux femmes pénétrèrent dans une 
grande maison, après avoir sonné, et grim- 
pèrent directement au deuxième étage, 
sans demander aucun renseignement au 
concierge, un homme long et maigre, vêtu 
de noir, imberbe, qui, debout sur le seuil 
de sa porte, s’inclina avec onction à leur 
passage. 

Introduites par un jeune abbé, un des se- 
crétaires de monsieur l’abbé 'Lisse, elles 
durent s’asseoir dans un très vaste salon, 
d’aspect sévère, et attendre qu’on les appe- 
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lât, une visite les ayant précédées, et une 
autre dame étant déjà là, 

Balbyne fit une légère moue : missBlet- 
town lui pressa le genou et murmura : 

— -Ne vous formalisez pas, ma chérie, 

monsieur l’aumônier est le grand directeur, 

& 1 

et je vous affirme qu’il a beaucoup à tra- 
vailler en dehors de la petite bagatelle qui 
nous amène. Du reste, je ne serais pas sur- 
prise que nous fussions retardées par de 
futurs amis, et je vais dans tous les cas 
m’en assurer pour la dame qui est en face 
de nous. 

La dame, une jeune brune de trente ans, 
sons une toilette de soie noire, accnsaitdes 
formes impeccables : elle étudiait avec des 
yeux très curieux les nouvelles venues. 

Installée sur un canapé, elle tenait à la 
main le journal « La Croix », sur lequel 
elle semblait méditer. 

Soudain elle posa le journal et porta un 
doigt à ses lèvres. 

Miss Blettovvn dit alors à Balbyne. : 

— Chérie, je ne me suis pas trompée, 
appuyez la main droite sur vos genoux. 

— Pourquoi ça, Blettown ? 
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— Vous le verrez, ne perdez pas votre 
temps en questions. 

Quand elle eut mis la main sur ses ge- 
noux, Balbyne vit la dame se lever, croiser 
les bras sur sa poitrine et s’incliner devant 
miss Blettown qui, sans façon, releva le 
bas de sa jupe et montra ses jambes à mi- 
mollets. 

La dame se troussa à même hauteur, 
puis, se tournant, exhiba ses fesses. 

Miss s’en approcha, s’agenouilla, les 
baisa et dit : . 

— Nous sommes sœurs en priekagc, 
je vous présente ma jeune amie et élève, 
mademoiselle Balbyne de Primetard, qui 
aspire à devenir des nôtres. 

Les jupes retombèrent, Miss se redressa, 
et la jeune dame, lui ayant baisé la main, 
dit : 

— Je suis Alexandrine Depouloff, direc- 
trice d’école et amie de monsieur l’abbé 
Tisse. 

En ce moment le secrétaire apparut . et 
appela miss Blettown, en disant : 

— Miss, monsieur l’abbé a un renseigne- 
ment particulier à vous demander; il rece- 
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vra de suite après votre jeune et charmante 
élève. Mademoiselle Alexandrine, mon- 
sieur Bellanier n’est pas encore arrivé, il ne 
tardera pas. 

— Bien, bien, je causerai avec Mademoi- 
selle. 

* 

Miss avait disparu avec le secrétaire, 
que Ralbvne n'était pas encore revenue de 
l’étonnement provoqué par l'échange de 
gestes fait entre sa gouvernante et l’in- 
connu. 

Celle-ci sourit et lui dit : 

— Miss m’a appris votre qualitéde postu- 
lante, et m’a révélé votre nature décidée 
par la pose de votre main sur les genoux. 
J’ai fait les avances en me troussant par 
derrière, parce que votre vue m’a été sym- 
pathique. Puis- je espérer qu’il en est de 
même de vous à mon égard ? 

— -Je suis heureuse de savoir que vous 
êtes du nombre de celles appelées à deve- 
nir mes amies, 

— Prouvez- le en me rendant... mes 
avances. 

— Comment ? - 

— J'ai montré, montrez à votre tour. 


Je suis une voyeuse, j’aime à voir aussi 
bien les femmes que les hommes, 

— Oh, moi aussi. 

— . Eh bien, montrez. 

Avec timidité, Balbyne se troussa, et 
comme sur la recommandation de miss 
Blettown, elle n’avait pas mis de pantalon, 
Alexandrîne put contempler ses fesses, 
blanches et bien rondes, ainsi que son jeune 
ventre, orné d’un fin duvet doré et soyeux. 

* — Vous êtes vraiment jolie, chérie ! 

— Oh, pas autant que vous, 

— Vous m’avez à peine vue ! 

— Remontrez-moi vos beautés. 

— Volontiers. 

Les deux femmes, jupes troussées, se 
trouvèrent en présence, se dévorant mu- 
tuellement du regard, sans cependant se 
décider au toucher. 

Alexandrine avait une belle touffe de 
poils noirs qui attirait l’œil et retenait les 
regards avides de Balbyne; elle les loucha 
et dit : 

— Bruns et dorés sont créés pour s’en- 
tendre : approchons nos ventres et touchons- 
nous. 
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Promptement Balbyne s’empressa d’obéir 
et quelques attouchements commencèrent 
sur les fesses et les cuisses. 

— N ous nous reverrons , murmura Alexan - 
drine, et nous ferons les deux colombes de 
l’Arche. 

— Les deux colombes de l’Arche! 

— Ma mamelle allaitera ta concupiscence, 
et la tienne vivifiera ma luxure. 

— Où habites-tu ? 

Mon institution est à Auteuil, rue des 
Trois-Sifflets. 

— J ’habite avenue du Trocadéro. 

— Ta gouvernante te mènera. 

— [e le lui demanderai. 

— Elle me l’a promis. 

— Vous ne vous êtes pas parlé ! 

— En me baisant les fesses, elle le pro- 
mettait; comme je lui promettais qu’elle 
trouverait toujours unpriekeur ( # ) chez moi, 
en lui baisant la main. 

— Ah! 

* Du mot anglais " priek ” : pine. 
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Mais les attouchements cessèrent comme 
par enchantement, et, toute interdite, Bal- 
fa y ne vit entrer un prêtre de très belle 
prestance, un monsieur habillé de noir et 
miss Blettown, le visage radieux. 

Le prêtre, calme, comme s’il n’avait rien 
vu, dit à Miss : 

— Voilà votre jeune pupille, mademoi- 
selle Balfayne de Primetard, n’est-ce pas? 

— Oui, monsieur l’aumônier. Balfayne, je 
vous présente monsieur l’abbé Tisse. 

— Monsieur l’abbé, murmura Balbyne 

toute confuse. 



— Ne vous troublez pas, mon enfant, 
nous sommes sur cette terre pour nous faci- 
liter l’existence et non pour nous la rendre 
détestable, n’est-il pas vrai, monsieur Bel- 
lanier ? 

— Pourvu que les mécréants et les infi- 
dèles ne participent pas à nos joies, mon 
cher aumônier. 

— Mes chères amies, reprit l’abbé, voici 
monsieur le sénateur Bellanier, dont la mo- 
rale est irréprochable, et qui poursuit de sa 
juste colère la licence effroyable de nos 
rues, Il est des nôtres, parce qu’en nous est 
le salut, dans la saine appréciation de nos 
devoirs terrestres et de nos appétits sen- 
suels. ' . 

Le sénateur s’inclina et ses yeux papil- 
lonnèrent sur les trois femmes, se fixant sur 
la sécheresse demissBlettown, qui ne sem- 
blait pas lui déplaire. 

Ainsi que dans un salon ordinaire, on 
s’assit et la conversation s’engagea, posant 
les préliminaires des satisfactions que cha- 
cun rêvait dans son for intérieur. 

L’abbé Tisse dit enfin à Balbyne : 

— Votre gouvernante, mon enfant, nous 
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a témoigné votre désir de vous associer à 
notre sainte règle. Je suis très heureux de 
ees dispositions et si, à présent que vous 
êtes devant ces chers amis, vous les main- 
tenez, je n’aurai plus qu’à vous fournir vos 
moyens d'admission. Etes-vous toujours 
prête à ce que je vous ai indiqué ? 

— Toujours, Monsieur l’abbé. 

— Très bien, très bien. Veuilllez vous 
placer debout au milieu du salon. 

Balbyne obéit et l’abbé Tisse continua : 

— Vous êtes une voyeuse, c’est-à-dire 
que vous aimez de voir et ensuite d’être 
vue, mon enfant. Avant de voir, il faut que 
Ton vous voie, et avant d’être caressée, 
caresser. Comprenez-vous ? 

— Je ne demande qu’à comprendre, 

— Montrez vos cuisses. 

— De cette manière ? . 

— Vos jupes sont mal ramenées, remon- 
tez-les à hauteur des seins. 

— Comme ça ? 

— Oui. Demeurez en place. Mon cher 
sénateur, qu’en pensez- vous? 

— Merveilleux, merveilleux ! Une jeune 
fille est un don de la Providence. Ah, ces 
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codions, qui foutent de sales images de 
nudités sur les murailles et sur les kiosques, 
jamais ils n 'auraient l’idée d’une telle 
pose ! 

— Heureusement, sans quoi nous exige- 
rions qu’on les poursuive. 

■ — Oui, oui, les poursuivre. Les peintres, 
les gens de lettres, tout ce qui ne s'occupe 
pas de politique ou de religion, ce sont 
des obscènes, des pornographes. 

— Vous fatiguez- vous, ma petite ? 

— Oh, pas du tout, j’aimerais bien qu’on 
me touchât. 

— Patience, patience! Maintenant, trous- 
sez-vous par derrière et très haut aussi, 
montrez votre joli cul. 

— Il n’est pas si joli que celui de made- 
moiselle Alexanclrine. 

— Mais si, mais si! Vous l’a-t-on fouetté 
souvent, lorsque vous étiez jeunette ? 

— Deux ou trois fois, pas plus. 

— Et depuis que vous êtes grande? 

— Ah, depuis que miss Blettown estima 
gouvernante, elle m’a bien fessée une cen- 
taine de fois. 

— Est-ee exact, Miss ? 
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— Ne le feriez- vous pas à ma place, de- 
vant d’aussi belles rondeurs. 

— Et vous, elle ne vous fessait pas ? 

— Oh si, la mignonne, elle a voulu voir... 
mon cul et elle ne l’a pas trouvé laid. 

— Un cul n’est jamais laid, vous le savez 
bien . 

— C’est juste. 

— Et le vôtre, Miss, a plus d’un amateur 
pour le peloter, quand il gigote de droite 
et de gauche. 

— A oh y es, de droite et de gauche. 

— Bien, mon enfant, vous tenez parfai- 
tement le cul; abaissez vos jupes et désha- 
billez-vous. 

Me déshabiller ! 

— Dame, la Vérité est nue, et il faut 
que nous nous rendions compte si vous 
êtes fille de Vérité. Bellanier, vous tré- 
moussez des jambes, prenez patience, mon 
ami. 

Miss Blettown aida Balbine à se dévêtir, 
et, dés qu’elle fut nue, conservant ses bas 
et ses bottines, Tisse sortit son membre de 
dessous sa soutane et dit en le gardant dans 
la main : 
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— Voilà ce qui fait l’homme, Balbyne; 
par cela qui lui crée la puissance, il est le 
roi de la terre et le maître de la femme. 

ff » • -. 

Acceptez-vous son doux service dans la 

W W W F* " 

vue et le toucher ? 

t 

. — - Je l’accepte. 

— Bellanicr, mon ami, montrez votre 
queue, c’est le moment, 

p iJ 

— Enfin ! Oh oui, voilà de l’art ! parlez- 
moi de ça ! Qu’importe la forme, si l’on 
sait ce qu’on veut ! Ces gueux de porno- 

graphes, ils ne le savent- pas, eux, ils 

— «■ ■■■ 

font tous des images là où il faut de l’ac- 

•4 a ^ 

tion. 

— Ne pensons plus aux turpitudes du 
dehors, ne pensons plus qu’à la gravité de 
la mission que nous nous sommes imposés. 
Réunir les brebis éparses du troupeau sous 
la sainte autorité des ministres de Dieu, en 
leur distribuant les sensations charnelles, 
afin qu’elles résistent à la tentation de pren- 
dre un sot amant dans le monde. 

— Vous êtes très bien faite, ma fille, 

i , , ‘ 

approchez, agenouillez-vous devant notre 
signe viril et étudiez-le à votre aise, pour 
vous accoutumer à le manipuler dans le 
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plaisir et le rêve, Alexandrine, Bellanier 
vous sollicitait; allez à lui et contentez-le, 
comme il vous contentera. Ma chère Miss, 
venez par ici, que nous éduquions votre 
jeune pupille. 


» 
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Elle avait donc en face d’elle une queue 
d’homme, la jeune Balbyne qui, jusque-là, 
n’eut de relations sexuelles qu’avec ses 
amies et sa gouvernante miss Blettown, 
laquelle s’amusait parfois à remplir auprès 
d’elle l’office d’un petit mari. 

Renversé sur l'arrière, l’abbé Tisse, dans 
une douce somnolence, s’abandonnait à 
l’examen et aux premiers attouchements de 
cette demi-innocente, de cette demi- vierge, 
qui voulait tout connaître de la volupté, 
hormi son acte principal vous mettant en 
danger de devenir mère. 




















Qui appartenait à l’autre, dans cette pose 
de l’abbé se livrant à la jeune fille pour 
l’instruire! Planant sur le couple, Miss 
Blettown suivait d’un œil attentif le jeu de 
sa pupille et semblait se délecter à scs hé- 
sitations, à ses incertitudes. 

La queue était à peine en érection. C’est 
qu’elle se blasait à tous les raffinements 
dont on la régalait, et qu’une femme, 
quelle que soit sa beauté de visage, est 
souvent, au déshabillé, moins captivante 
qu’une laide. 

Bellanier, qui patouillait Alexandrine et 
en était patouîllé, jetait de temps en temps 
des regards énamourés sur la sèche gou- 
vernail te j laquelle en eût été certainement 
touchée, si elle n’avait été absorbée par 
les débuts priekessiens de Balbyne. 

Les yeux de la jeune fille, rassasiés de 
la vue du membre mâle, furetaient les ap- 
pendices et cherchaient à fouiller au des- 
sous des cuisses la contournure des fesses 
masculines. Elle ne se décidait pas encore 
au toucher. , 

, ■ a 1 3 ' ^ _ * 

L’abbé le comprit-il? Il leva une jambe 
en l’air, et cela vainquit les dernières ré- 
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serves d'une pudeur bien moribonde. Bal- 
byne envoya la main au cul et du cul la 
ramena vers la queue, qu'elle soupesa dans 
sa main. 

£ 

Le toucher de la jeune fille lui infusa de 
la vigueur, elle se redressa et commença 
à gonfler, à bander. 

* 

Amusée de l'effet, elle pressa de ses 
doigts et l’abbé lui posa la main sur la tête, 
en signe d’approbation. 

Elle se serra davantage entre ses cuisses, 
et Miss, ravie, s’écria : 

— Aoh, l’attraction du mâle, elle y mord, 
aoh yes ! 

— Miss, dit Alexandrine qui s’impatien- 
tait des distractions de Bellanier, je vou- 
drais bien vous remplacer quelques secon- 
des ! Je suis sûre que notre ami Bellanier y 
consentira. 

m .. - . *■ L j 

— Aoh yes, je voulais bien prendre votre 
place. 

I . 

Bellanier laissa aller Alexandrine, et 
voyant l’anglaise s’approcher, il lui dit ; 

— Fai s lecoupdela jambe, comme chez 
l’abbé. 

. — La jambe en l’air ! Yes, si j’eusse été 
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une petite de bourgeoise, je me serais faite 
artiste, pour grimper sur les chevaux et 
danser les jambes en haut, bien haut, re- 
garde. 

Elle lança la }ambe fort adroitement et 
en émérite sauteuse s’attrapa le bout du 
pied. 

Bellanier se précipita à quatre pattes pour 
voir sous l’entrebâillement des jupes les 
chairs plongées dans l’obscurité. Il tâtonna, 
glissa la tête, reniffla et dit : 

— Ah, quel feu, Miss, Miss, avec toi, on 
court droit au toucher, tiens bien ta jambe. 

— Je la tiens, cherche, cherche, le petit 
cul de Miss, il est tout, tout chaud, 

— Tout, tout, tout satiné. 

— Aoh,ne le chatouille pas, ou il tortille 
et je ne tiens plus la jambe. Ah, le petit 
cochon, il me le sent, il y fourre le nez. 
Yes, enfonce bien au fond, mais pas avec 
la jambe en l’air, ça fatigue. 

Balbyne. avait tout contemplé des orga- 
nes masculins et elle caressait gentiment 
de la main la queue de l’abbé. Elle sentit 
des jambes qui lui enserraient les reins, elle 
se tourna et vit Alexandrine, jupes trous- 




1 


- 29 


sées, s’apprêtant à se mettre à cheval sur 
ses épaules. 

L’abbé lui retira des mains la queue et 
dit : 

— Saluez les cuisses d’Alexandrine, c’est 
une de nos initiatrices. 

Elle fit juste une caresse et se leva debout 
sur la recommandation de l’abbé qui alors 
l’examina dans tous ses détails, la pelota et 
murmura : 

— Miss Blettown a eu raison, vous êtes 
digne d’appartenir à notre association, ma 
charmante, et vous aurez des succès. Suc- 
cès oblige. En entrant dans nos rangs, vous 
vous devrez aux cavaliers qui, aimant de 
caresser et d’être caressés, se tiendront à 
votre disposition à votre premier signal. 
Les plaisirs féminins ont sans doute leur 
charme entre amies, ils n’ont jamais le pi- 
ment de ceux qu’on éprouve avec les hom- 
mes, et vous promettez de vous consacrer 
surtout à eux, n’est-ce pas? 

Je le promets. 

— En ma personne, je vous ai révélé 
l’homme. Vous ne vous épouvanterez pas 
davantage avec nos chers compagnons. 
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Vous penserez qu'ils veulent le plaisir 
comme vous le voulez, qu’ils ne violentent 
pas et que la vue et le toucher les extasient, 
vous ne les leur refuserez pas et ils ne vous 
refuseront rien, . — 

— je consentirai à leurs extases. 

r- i - r- 

— Bien, mon enfant. Votre nudité est 
très agréable à considérer, mais vous ne 
l’ignorez pas, la nudité est une fin de désir. 
Pour activer ceux-ci, les toilettes et les al- 
lures qu’on sait adopter dans tout ce qu’on 
appelle la cochonnerie, servent bien davan- 
tage, Vous comprenez sans peine qu’avec 
votre, joli visage, avec lés belles formes 
qu’on vous soupçonne quand vous êtes ha- 
billée, si vous inventez des jeux de costu- 
mes qui chatouillent la vue, la portent à dé- 
couvrir les parties secrètes que vous voilez, 
vous assurerez du plaisir à ceux que vous 
séduirez ainsi et par suite en récolterez 
vous-même. Le saisissez-vous ? 

— Oui, très bien, et je m’y appliquerai. 
— Le désir, dans la sensualité est la base 
de tout, retenez-le. Quand on le pousse à 
bout, ou risque de l’éteindre. 1.1 y a un juste 
milieu à observer. Le guider sagement vers 


la vue et le toucher et éviter la lutte des 
deux êtres, où l’un des amants devient fata- 
lement le jouet de Fautre. 

— Oh ça, je n’en veux pas. 

■ — - Vous êtes vierge, nous vous garantis- 
sons votre virginité au milieu des plus dou- 
ces félicités. Tenez, regardez votre gouver- 
nante, la voici transfigurée par le plaisir 
qu’elle procure à ses lèvres en tétant la 
queue de Bellanier. 

Balbyne regarda et suivit avec surprise le 
jeu glouton de la bouche de missBlettown. 

— Tous deux goûtent une ivresse infinie, 
continua l’abbé, vous la goûterez plus tard. 
Alexandri ne, touchez donc l’épaule de Miss, 
elle a affaire avec nous. 

à 

Alexandrine, quine se dépitait pas de se 
voir enlever Bellanier, obéit : la gouver- 
nante se retourna, soupira, et dit : 

— Aoh y es, j’oubliais, on se retrouvera. 

— Oh oui, ma bonne suceuse. Je te de- 
manderai à l’abbé, pour un autre jour. 

Elle quitta la queue de Bellanier, sur un 
signe de l’abbé ramassa les atours de Bal- 
byne et les deux femmes accompagnèrent 
Tisse dans son cabinet. 
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Le cabinet de travail de l’abbé était une 
vaste pièce, garnie de toutes sortes de 
meubles bizarres, disséminés de ci, de là, 
dans un apparent désordre, ne choquant en 
rien T harmonie de l’ensemble. 

Il s’assit devant son bureau, tandis que 
Miss s’emparait d’une large chaise rembou- 
rée, et que Balbyne, toujours nue, demeu- 
rait debout. L’abbé dit : 

— Je vous remercie, ma chère Blettown, 
de cette perle que vous nous amenez et qui 
nous fera le plus grand honneur. Elle est 
digne d’être prêtresse du temple. Je suis 
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très satisfait, très content de la façon dont 
elle a supporté la légère épreuve de con- 
naître l’homme et de la confiance qu’elle me 
témoigne en ne pas s’étonnant de ma liberté 
à la conduire ici dans sa nudité; je la féli- 
cite par la même occasion de sa patience a 
attendre mes instructions et mes décisions. 
Dans tout ce que nous accomplissons, ma 
belle mignonne, vous le comprenez, il faut 
une certaine discipline, discipline qui ne 
pèse sur aucune volonté, sans quoi on ne 
limiterait pas les extases recherchées. Donc, 
vous sollicitez bien de votre plein gré à en- 
trer dans notre association, et vous le solli- 
citez en toute conscience de vos devoirs et 
du lien que vous contractez ? 

— J’ai supplié Miss de m’ouvrir la porte 
du tabernacle. 

— La porte du tabernacle est ici et c’est 
moi qui l’ouvre. Miss vous a écouté et je 
viens de l'en remercier. Le tabernacle s’ou- 
vrant, vous devez appartenir à un groupe 
de votre quartier, qui vous instruira à nos 
usages et vous préparera à briller dans 
les lumières de notre association. Votre 
beauté, votre situation de famille, votre 



35 

fortune, tout vous favorisera parmi nous. 

— Je sais que j’ai à être utile à l’œuvre 
du temple et j e le serai de ma personne et 
de mes moyens. 

— Très bien, très bien, vos réponses 
sont précises. Dès aujourd’hui, vous êtes 
postulante priekense, j usqu’au jour de votre 
baptême. Par ce titre, vous appartenez aux 
frères priekeurs du monde, qui peuvent 
vous rencontrer, comme ils vous appartien- 
nent. Vous vous reconnaîtrez à un signe 
distinctif qui, pour cette année, est le sui- 
vant : tout cavalier porte au dessous de la 
cravate un bouton de chemise en forme 
de Vqui signifie : « Voulez- vous? » Toute 
demoiselle qui veut prieker, porte au cor- 
sage un bleuet, un petit bijou, barré d’un A 
qui signifie : « À vous ». Je vous remettrai 
cet insigne, que vous arborerez aux réu- 
nions mondaines ou en vous rendant à vo- 
tre groupe, et qui permet pour l’un et l’au- 
tre sexe d’échapper aux embarras prélimi- 
naires d'un désir à satisfaire. Le cavalier, 
vous désirant en priekage, en passant près 
de vous, pose discrètement un pouce sur 
votre bras. Vous répondez en touchant le 


bleuet avec le petit doigt. Comprenez-vous 
et acceptez-vous ? 

— Parfaitement. 

— L'âge et la position ne sont pas pour 
vous arrêter. Du reste, vous n’avez nulle 
inquiétude à concevoir. Le silence le plus 
absolu sur ce qui se passe est la règle de 
TAssociation et le recrutement ne s’opère 
que parmi des gens d’éducation offrant tou- 
tes les garanties. Approchez, mon enfant, 
que je vous examine encore. 

Elle se plaça tout près devant lui, il la 
pelota sur tout le corps et dit : 

— Vous êtes fille d’élite, je le répète, 
vous aurez de grands succès. Vous êtes 
maîtresse de votre personne. Il vous revient 
de la garder contre les entraînements que 
nous prescrivons. Agenouillez-vous et prê- 
tez-moi serment de ne jamais rien révéler 
de ce que vous verrez et des rites que vous 
apprendrez. Si vous violiez ce secret, je ne 
vous le cache pas, les pires dangers vous 
menaceraient et le moindre serait votre 
déshonneur. Vous jugez bien qu’il est né- 
cessaire que nous nous préservions contre 
toute fâcheuse éventualité. 



— Je ne révélerai jamais rien. 

— Elle s’agenouilla et répéta les paroles 
que lui dicta le prêtre. 

— Je jure de mourir plutôt que de parler 
à qui que ce soit de la société de priekage 
à laquelle je m’associe, en toute indépen- 
dance de cœur et d'esprit, et dont je ferai 
partie jusqu’au jour de mon mariage. Ni 
mon mari, ni même un amant si jamais j’en 
prenais un, ni personne au monde ne con- 
naîtront ce qu’il en est, et je signe mon en- 
gagement, appuyant ce serment, en parfaite 
quiétude d’esprit. 

Le serment prononcé, l’abbé sortit d’un 
tiroir une feuille de papier le reproduisant 
et mentionnant les noms et qualité de la 
postulante, que Balbync signa sans un 
tremblement de main. 

L’acte signé et enfermé dans ! e tiroir, 
l’abbé reprit : 

— Nous sommes certains de votre bonne 
foi, mon enfant, et vous pouvez dormir en 
paix. Jamais il ne sera fait usage contre 
vous de cet engagement et on vous le ren- 
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dra le jour même de votre mariage, où vous 
cesserez d’être des nôtres. Votre passage 
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parmi nous garantira votre silence et vous 
n aurez plus qu’à nous ignorer. 

Miss Blettown assistait en spectatrice 
muette à la scène : elle aida son élève à se 
revêtir et l’abbé Tisse avant remis le bleuet, 
elles partirent après avoir versé cent francs 
pour la caisse sociale et avoir pris l'adresse 
du groupe où, dès le lendemain, dans 
l’après midi, Balbyne irait s’ incorporer pour 
suivre les périodes d’initiation. 
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C’était jour de fête chez monsieur et ma- 
dame Primetard, père et mère de Balbyne. 
On recevait à dîner quelques parents et 
intimes et l’on donnait un bal. On murmu- 
rait que cette fête était un prétexte à la pré- 
sentation d’un prétendant à la main de 
mademoiselle Balbyne. 

Il importait fort peu à la jeune fille, qui 
déjà en avait éconduit trois très sérieux. 

Elle eut tout juste le temps de se costu- 
mer pour le repas, et très curieuse, comme 
toute fille d’Eve, ne manqua pas de s’orner 
le corsage du bleuet, non qu'elle pensât 
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trouver un priekeur parmi les parents et 
amis qui s’asseoiraient à ta table, mais avec 
l’espoir qu’elle en rencontrerait bien un du- 
rant la soirée. 

Entreprise par sa gouvernante, conseillée 
par quelques jeunes amies, elle savait que 
beaucoup de membres de la haute aristo- 
cratie s’y étaient fait admettre et elle ne 
doutait pas que s’il s’en trouvait dans les 
salons de son père, on chercherait à vérifier 
la certitude de son noviciat. 

Elle faillit pousser un cri de stupeur en 
apercevant le petit V sur le plastron de son 
oncle maternel, le général de Mondino qui, 
arrivé un des premiers pour le dîner, lisait 
une gazette dans un S3lon de jeu. 

L’étonnement de l’oncle, qui se levait 
pour embrasser sa nièce, ne fut pas moins 
vif. Cependant il n’hésita pas, et comme ils 
étaient seuls, il lui toucha le bras avec un 
p au ce, et toute tremblante, elle porta le pe- 
tit doigt au bleuet. 

— Tu en es, murmura-t-il. 

— Oui, mon oncle, depuis peu. 

— Diable, diable, singulière position. 

— Je ne m’v attendais pas. 
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— Ni moi non plus, tonnerre. Mais, je 
n’en suis pas fâché et toi? 

— En ai-je le droit ? 

— C’est une réponse normande. 

— l’ai tout accepté. 

— En voilà une surprise... pas désa- 
gréable ! 

Elle recouvrit son sang-froid, elle répli- 
qua : 

— Vous trouvez... 

— [e te crois ! Et toi, es-tu contrariée ? 
— Non, pas du tout. 

— Alors... 

— Ma foi, je m’habitue à l’idée, et c’est 
peut-être de la chance de tomber d’abord 
sur vous, 

— Pas d’aventure encore ? 

— Aucune. Le bleuet est vierge. 

— Et toi ? 

V- 

— N’est-ce pas une des conditions de 
l’association ! 

. — C’est juste. Tu sais, je te demande 

une causerie pour la soirée, et... pour 
l’instant... la vue. 

— Vous, un vaillant soldat, vous aimez 
.ces petites choses ? 
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— Diantre oui ! Il n’y a que ça de dé- 
lectable au monde ! Dis donc, nous nous 
sommes reconnus, tu peux céder à ma 
prière, à moins que cela ne t’ennuie. Quitte 
ton bleuet pour la soirée. 

— Eh mais, j 'aurais bien voulu voir. 

— Tu as le temps : et nous profilerons 
des occasions de causer en tête-à-tête. 

— Un accaparement, mon oncle. 

— Bien naturel, avoue-le. Et la vue sol- 
licitée ? 

— La vue de quoi ? 

— Friponne ! Un bout de jambe, un bout 
de ce que tu voudras. 

— Et moi, si j’exige voir auparavant? 

— Toi, coquine. 

— Dame, ce n’est pas pour rien que me 
voici priekeuse. 

— Montre vite un bon morceau de jambe. 

— Ce n’est plus un bout ; et si on nous 
surprend. 

— Dépêche-toi donc, tu le peux sans 
crainte. 

— Je n’ai pas le droit de refuser, sans 
quoi... 

Elle jeta un regard autour d’elle, et tran- 
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quillisée sur leur réelle sollitude, comme 
elle faisait face au général, se troussa jus- 
qu’aux genoux. 

— Plus haut, dit-elle en souriant, vous 
ne seriez pas plus avancé ; il y a le panta- 
lon et il est fermé. Vous voyez du moins 
les mollets. 

— Oh la friponne ! 

Elle laissa retomber les jupes, et se pen- 
chant, dit : 

— Je vois la bosse de votre pantalon. Je 
m’en contente. Dans la soirée, vous me 
montrerez la chose, eh ! 

— Démon adoré, embrasse-moi. 

— Volontiers, comme d’habitude. 

— Oh, en l’assaisonnant d’un peu de 
sel. 

— Vous voulez que je mette du sel sur 
mes lèvres. 

— Moqueuse ! Quitte ton bleuet. 

— Pour cette fois seulement, vous sa- 
vez ! 

— Tu me montreras davantage, n’est-ce 
pas ? 

— Oui, mauvais sujet d’oncle, après dî- 
ner, dans ma chambre. 


ê 


L’oncle et la nièce étaient d'accord. Le 
repas n’offrit aucune particularité. Il ne se 
prolongea pas trop, les salons de réception 
ouvrant de bonne heure leurs portes pour 
les invités du bal. 

Nul, à l’attitude des deux priekeurs, ne 
se doutât de l’entente établie entre eux. 
I /oncle gâtait sa nièce : on ne s’étonna pas 
de leur tête-à-tête dans la chambre de la 
jeune fille. 

- -T 

Ecroulé sur un fauteuil , le général éprou- 
vait un moment de faiblesse familiale. Cette 
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enfant qu’il avait vu grandir et qu’il aima 
chastement jusqu’alors, descendait de son 
socle virginal pour se parer de couleurs 
courtisanesques, où l’amour devenait un 
gêneur. Ne lui appartenait-il pas de crier : 
« Casse-Cou », et de la mettre en garde 
contre des entraînements charnels qui, dé- 
truisant ses notions de moralité, la livre- 
raient, fleur fanée, aux trimballements des 
heurts masculins. 

Il ne la reconnaissait plus. Elle ne lisait 
pas dans son cœur, elle ne se souvenait plus 
que des conseils de l’abbé Tisse : provoquer 
les désirs de contemplation et de toucher. 
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Elle cherchait sa boîte à bijoux et elle 
jouait clés hanches. Elle la prit, la porta sur 
une table devant le général et, se baissant, 
murmura : 

— Nous ne pouvons rester longtemps, 
dites, profitons. 

Il se secoua et brutalement répliqua : 

— Quand on est priekeuse, ma fille, on 
ne revêt pas de pantalon, en se servant du 
bleuet. Et tu ne l’as pas encore ôté. Donc, 
une faute à ton acquit, parce qu’on te sup- 
posait plus entraînée. Qui t’a conduite ? 

— On ne trahit pas ces secrets. 

— Tu peux ne pas les trahir, je me doute 
bien de la personne. Elle a fait un beau 
coup, ta gouvernante. 

— Si c’est l’oncle que je reçois, je vais 
reprendre le bleuet. 

— Inutile, tu as à réparer ta faute. 

— Vous avez raison. 

Bravement, elle souleva ses jupes et, en 
un tour de main, se débarrassa du panta- 
lon. 

— Il faut espérer que je ne tomberai pas 
en dansant, dit-elle. Me voici dans les con- 
ditions requises ; Monsieur désire ? 
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— Montre-toi. 

Dans un ballonnement de jupes, elle 
exhiba ses cuisses. 

— Oh mais, tu es moulée ! 

— Je vous crois, et vous? 

— Tiens, vois, ton effet agit. 

Il sortit la queue, elle la saisit dans ses 
doigts en laissant retomber ses jupes et 
dit : 

r 

— Elle est plus grosse que celle de 
l’abbé. 

— Tu en as vu beaucoup d’autres? 

— - Non, vous êtes le troisième. 

— Nom de... Quel est le deuxième? 

— Vous êtes un terrible indiscret, pour 
appartenir à une association mystérieuse. 
Rassurez -vous; après l’abbé, vous êtes le 
seul que j’aie tripoté ainsi; mais je compte 
bien ne pas m’en tenir là. Ça vous plaît 
bien, ma main là-dessus? 

— Ah, ta main, ta main et le reste aussi 
me plairait. 

— Le reste ? 

— Ta... bouche, par exemple. 

— Ah, on met aussi la bouche là? 

— Encore tout innocente, ma Balbyne ! 
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IL se passe de drôles de choses dans mon 
esprit. 

— Laissez ces choses, si elles vous font 
oublier ce que nous sommes maintenant 
l’un à l’autre. Moi, je commence à trouver 
très heureux de vous avoir rencontré 
comme premier initiateur. Mon petit oncle, 
donnez-moi des leçons. 

- — Des leçons, des leçons de quoi ? 

— De quelle manière on s’amuse avec ça, 
et comment on peut le faire amuser. 

— Certes, très volontiers, mais tu l’as 
dit, nous n'avons pas grand temps. 

— Nous reprendrons la conversation 
dans la soirée, toutes les fois que l’occasion 
se présentera. 

— Tu le demandes? 

— Et je compte sur vous pour favoriser 
les occasions. 

Il renlerma sa queue et comme ils étaient 
debout pour sortir, afin de se rendre dans 
les salles de bal, il considéra la joliesse de 
ses épaules, coula les yeux vers la nais- 
sance des seins et murmura : 

— Et les tétés, tu en as, 

— Regardez-les, répondit-elle en les 
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tirant hors de son corsage très décolleté. 

— Gentillets, gentillets, on les adorerait 
à deux genoux, on les becquetterait avec 
ivresse, un petit baiser, eli ? 

— Prenez-en tant que vous voudrez, je 
vous préfère ainsi. Dites, je sais les montrer ? 

— Oh, le démon que tu seras! 

— Ah, ah, ne me froissez pas la robe, 
vous voulez me toucher les fesses, attendez 
que je m’arrange les seins, et puis, nous 
nous sauverons. 

De nouveau elle troussa les jupes et le 
général non seulement pelota le cul, mais 
le contempla quelques secondes. 

— Nom de... 

— Qu’avez-vous, vous ne juriez jamais ! 

— Ah, si j’avais vingt ans de moins et 
que je ne sois pas ton oncle! 

— Et bien donc, vous ne me tripoteriez 
peut-être pas, et vous n’admireriez pas de 
si près... ma petite pendule. 



VII 


Balbyne rayonnait de beauté durant celte 
soirée. 

Ne refusant aucune danse, elle s’échap- 
pait parfois du salon avec son oncle, qui 
lui servait de Mentor complaisant, et ils 
s’élançaient dans la conversation interrom- 
pue et toujours intéressante du priekage. 

Ah, elle en faisait des progrès, et entraî- 
nait le général plus qu’il ne la guidait. 

Pouvait-on remarquer cet accaparement 
de la nièce par l’oncle, à tous les moments 
libres? S’ils disparaissaient un court ins- 
tant des salons, ne jouissaient-ils pas de 
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leur droit de parenté, pour aller respirer un 
peu d’air pur et reconquérir des forces pour 
de nouvelles danses ! Car le général, par- 
fois valsait encore et tenait merveilleuse- 
ment tête aux plus vaillants des jeunes offi- 
ciers. 

— Ces absences enfiévraient Balbyne, 
déjà échauffée par l'atmosphère du bal, par 
la galante cour de ses danseurs, dont elle 
faisait fi pourtant, et elle les guettait avec 
une impatience qui la rendait maussade aux 
compliments exaltant sa radieuse jeunesse. 

Dans l’une d’elles, elle avait, cachés der- 
rière L’embrasure d’une fenêtre, glisse la 
main dans la culotte du général et manifesté 
le désir de lui baiser la queue. 

— Tu t’affoles, petite, tu t’affoles, dit-il, 
la prudence nous est recommandée plus 
qu’aux autres. 

— Allons donc, vous êtes un poltron. 

— Un poltron, moi, le général. 

— Eh oui, vous le général ! La main, la 
bouche d'une petite fille vous font trembler. 
Vous tremblez dans votre culotte, mon 
■oncle. 

■ — Morveuse. 
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— Bon, la musique qui reprend et je suis 
engagée. A notre prochaine réunion, vous 
savez, vous vous devez à ma fantaisie, je 
suis une priekeuse. 

— Postulante encore, fillette. 

Il fallait les espacer, ces rencontres; et 
cela ne laissait pas que d’ennuyer la prie- 
keuse postulante : aussi ses danseurs en 
étaient-ils pour leurs frais d’amabilité. 

Elle s’absorbait tellement dans son aven- 
ture avec le général, qu’elle en oubliait sa 
curiosité de reconnaître les priekeurs et les 
priekeuses qui se trouvaient dans les sa- 
lons. 

Un monsieur cependant l’étudiait avec 
une attention toute particulière qui, en 
d’autres circonstances, l’eussent choquée. 

Un homme, d’une quarantaine d’années, 
le visage blafard avec de petits favoris, 
d’une correction absolue de manières, avec 
une grande froideur d’allures, ne cessait de 
se placer sur son chemin et d’épier ses 
sorties avec le général. Cet homme était un 
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juge au tribunal de la Seine, du nom de 
Bazile Issitus, et un priekeur, par l’insigne 
qu’il portait sous la cravate. 



Savait-il quelque chose, se cloutait-il de 
quelque manigance, ses lèvres se crispaient 
dans un sourire ennuyé, lorsque l’oncle et 
la nièce s'éclipsaient et, s’il l’avait osé, il 
les aurait suivis dans la partie réservée des 
appartements où ils se réfugiaient. 

Il saisissait des bribes de leurs conversa- 
tions au passage et il formait sa convic- 
tion. 

La hâte, avec laquelle elle suivit son on- 
cle, pour lui montrer qu’elle connaissait ses 
privilèges de priekeuse, acheva de l'éclairer. 

Il se trouva sur le seuil de la porte, par 
où ils devaient sortir, et porta un doigt à 
son insigne. Il vit la jeune fille l’examiner 
rapidement des pieds à la tête, tandis que 
le général répondait par une légère incli- 
naison de tête, signe d’aveu. 

— Tiens, dit Balbyne, lorsqu'ils furent 
en sûreté derrière leur fenêtre, il en est le 
juge ! 

— Oui. 

— -Un drôle de type ! il ne m’a jamais 
beaucoup plu, 

— Et cependant tu ne pourras le refuser, 
s’il te demande et il te demandera. 


— Et je ne le refuserai pas ! Ce sera bien 
plus amusant de se tripoter, en pensant que 
jamais on en s'aimera d’amour et, qu’à part 
la cochonnerie, on serait tout disposé à se 
détester. C’est un hypocrite, eh ! 

— Lui, et nombre d’autres. Ces eens-là. 
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gens de robe, gens d’église ou du palais, 
recherchent la pourriture dans la volupté 
et flétrissent la belle union, des sexes, qui 
resplendirait dans le libre consentement 
des plaisirs, ne fêtant plus que les douces 
ivresses sensuelles, 

— Vous appartenez à leur association, 
mon oncle, car ce sont eux qui l’ont créée, 

— Hélas, on est obligé de s’entendre avec 
les hypocrites et les parasites, pour ne pas 
perdre sa part du festin. Ah, ma belle prie- 
keuse, tu marches trop bien, toi. 

— Ici, je ne suis plus une postulante, eh ! 
Je suis une agissante. Enfin, je puis vous 
1 embrasser. P référez- vous que je m’ins- 
truise avec ce juge. 

— Ah, comme je lui briserais les reins à 
celui-là, s’il n’en était pas. 

— Et il en est 1 II a deviné que j’entrais 
dans l’association? 
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— Il a dû nous espionner toute la soirée î 
Mais, coquine, que me fais-tu là ? La pou- 
dre du diable éclate, je crois que tu me 
suces ! 

— On appelle ça sucer ! C’est très agréa- 
ble ! Quel dommage de retourner au bal, je 
vous le croquerais 1 

— En voilà des dispositions! Pas de bê- 
tises, Balbyne, Tartufe est derrière la porte 
et compte les minutes. 

— Tartufe ! Eh mon oncle, répondit-elle 
en riant et en reboutonnant la culotte qu’elle 
avait elle-même défaite, vous en voulez à 
Bazile Issitus et vous avez tort. Je suis cer- 
taine qu’il m’amusera beaucoup. 

Le général ne se trompait pas. Bazile 
guettait leur retour. Il salua avec un demi- 

O 

sourire Balbyne, et lui demanda s’il ne 
pourrait la mener à son bras faire un tour 
des salons. 

4 j. -5- 

. — Mais certainement, Monsieur, répli- 
qua-t-elle, et tout de suite, puisqu’on pré- 
lude à un quadrille, pour lequel je suis 
justement libre de tout engagement. 

L’oncle céda sa nièce sans grimace appa- 
rente, mais avec une colère intérieure d’au- 
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tant plus vive, qu’il était lié par le pacte de 
priekage et qu’il avait fait maintes parties 
avec le juge dans les divers groupes. 

Issitus parlait du bout des lèvres ; ses pa- 
roles parvenaient néanmoins distinctes aux 
oreilles de Balbyné, et elle y répondait 
sans se troubler, étouffant le son de sa voix 
pour que nul n’en perçût l’écho. 

Le plaisir régnait trop parmi les jeunes 
hommes et les jeunes filles et meme parmi 
les parents, pour qu’on songeât à la surveil- 
ler, sans y avoir un intérêt quelconque : les 
salons de monsieur Primetard avaient la 
réputation d’être de ceux où l’on ne s’en- 
nuie jamais, chose rare dans le monde 
select, comme nul ne l’ignore. Balbyne 
était maîtresse de ses actes. 

— Vous n’avez pas votre insigne de re- 
connaissance, Mademoiselle, et je vous ai 
devinée. ■ 

— Votre flair de magistrat ! Puis, le gé- 
néral ayant retiré le sien, me dénonçait sans 
le vouloir. 

— Un parent maladroit, 

- — Je l’aime énormément. 

— Oh, moi aussi. Nous sommes de vieux 
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amis et nous nous apprécions en consé- 
quence. Nous faisons en vous une recrue de 
choix. 

— Si je m'en rapporte aux légendes, les 
associés de notre inonde sont légion. 

— Sans doute, sans doute, mais toutes 
ne possèdent pas votre grâce, votre gentil- 
lesse, votre beauté. 

— Oh, monsieur Issitus, vous n’étes pas 
à marier, j’aperçois madame Issitus plus en 
santé que jamais. 

- — Santé florissante en effet, santé trop 
florissante : mes goûts vont à ces fleurs ex- 
quises, pourvues de toutes les richesses, 
sans trop d’abondance dans l’ensemble. 
Puis-je espérer que votre bleuet sourira à 
ma... lettre d’appel. 

— Ne le dois-je pas? l esuis dans les pos- 
tulantes et ne connais pas encore les règles 
définitives. Je ne me déroberai à aucune 
sollicitation. 

— Vraiment, vous n’ètes pas encore ad- 
mise. 

— Non. ■ ■ 

— Vous appartenez à la catégorie d’ini- 
tiation. A quel groupe êtes-vous attachée ? 
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— Au groupe de mademoiselle de la 
Garinière, rue Pierre-Chairon, où j’irai de- 
main dans l’après-midi. 

— Iih mais, c’est on ne peut plus heureux, 
mademoiselle de la Gariuière est ma cou- 
sine, je m’y trouverai et je vous serai un 
bon parrain, croyez-moi. 

— J’en suis certaine, Monsieur, mais mon 
oncle revendiquera cette qualité. 

— Votre parenté est bien proche pour 
cela. Ah, Mademoiselle, respectez les lois 
de ce monde et évitez les contacts avec 
des parents. Nous sommes assez nombreux 
dans l’association pour que vous ne chô- 
miez pas de zélés compagnons. 

— Nous nous trouverons demain chez 
mademoiselle de la Garinière. Puis-je en 
parler à mon oncle? 

— Rien ne s’y oppose, mais à votre place 
je m’abstiendrais pour ne pas paraître re- 
chercher sa tutelle. 

— Oui, en effet, je serai muette. 
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Le reste de la soirée, le général ron- 

p 

chonna; la conversation entre sa nièce et le 
juge avait irrité ses nerfs. D’autant plus 
que Balbyne, rappelée à son rôle de prie- 
keuse, s’inquiéta de découvrir ceux et 
celles qui pouvaient se trouver dans les sa- 
lons. Elle n’aperçut aucun insigne : Bazile 
Issitus lui-même avait retiré le sien. 

Le bal prit fin et elle quitta son oncle, 
après l’avoir prié de l’accompagner dans 
une promenade à cheval, au bois, le surlen- 
demain matin. 

La journée en somme était bien remplie 
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et elle avait tout lieu d’en être satisfaite. 
Elle dormit très bien, réparant ses forces, 
en préparant de nouvelles pour les desti- 
nées qu’elle rêvait. 

L’idée du mariage, qu’on projetait à son 
sujet, et dont on lui souffla quelques mots, 
en lui désignant le prétendant, un jeune 
officier de cavalerie, portant un très beau 
nom et jouissant d’une très jolie fortune, 
elle raccueillit avec un sourire et répondit 
aux ouvertures de sa mère : 

— Ce soldat est trop beau et trop coquet, 
passons à un autre. 

— Es-tu folle, un parti magnifique, s’écria 
la mère ! un parti inespéré ! 

— Pourquoi inespéré ? Ne suis-je pas 
jeune, suis-je désagréable de ma personne 
et n’ai-je pas une dot? 

— Cela ne suffit pas ; il faut écouter la 
raison et savoir se marier à temps. 

— A temps! Ne dirait-on pas que je suis 
une vieille fille ! 

— Ob, l’âge vient vite. 

— Laissez-le venir, nous l’arrêterons au 
bon moment. 

— Tu réfléchiras. 
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— Pour vous faire plaisir, mais à une 
condition, c’est que vous dispenserez le 
militaire de m’ennuyer. 

— Balbyne! 

— Ma mère ! 

— Tu as le caractère trop indépendant, 
et, celte indépendance, je soupçonne Miss 
Blettown de te la cultiver. 

— Miss, aohyes, elle est bien trop occu- 
pée de me fourrer son anglais dans la cer- 
velle. 

— Quelle expression, mon enfant! A 
propos de ton anglais, tu le prononces en- 
core trop à la française. 

— N’est-ce pas lia meilleure façon de le 
faire accepter. 

La question de mariage se trouva ainsi 
vidée. 

L’après-midi du jour suivant, Balbyne 
se rendit avec sa gouvernante rue Pierre- 
Charron, sous le prétexte d’une exposi- 
tion de peinture féminine chez mademoi- 
selle de la Garinière et pour laquelle elle 
avait des cartes. 

Le prétexte ! Elle n’en avait nullement 
besoin. Mademoiselle Balbyne était abso- 
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lument libre d’aller et de venir avec sa 
gouvernante. 

O 

— Ma chérie, dit miss Blelto wn, le grand 
moment approche. 

— r Le grand moment est passé depuis 
hier. 

* 

— Yes, mais vous n’êtes pas encore du 
temple et vous vous apprêtez à en franchir 
les portes. 

— Qu’avez- vous fait pendant le bal ? 

— Je me suis couchée pour dormir et 
être toute... vaillante pourcette après-midi. 

— Moi, j’ai prieké. 

— Vous dites, ma Balbyne ! 

— J’ai prieké, avec mon oncle, le géné- 
ral. Saviez- vous qu’il en était? 

— Aoh yes, il me tripote toujours le cul 
dans les petits coins, Aoh, un gros cochon, 
le général, je vous le recommande. 

— Jamais je ne l’aurais supposé. 

— On cache si bien sou jeu. 

— Et vous en connaissez d’autres qui fré- 
quentent la maison ! 

— Je ne puis tous les connaître, on est si 
nombreux. 

— Vraiment ! 





— Ah, Balbyne, tout le monde voudrait 
en être, seulement, vous comprenez, on 
choisit ses gens. 

— Pourquoi ne vous ai-je jamais vu votre 
insigne ? 

— Aurait-il été convenable que je m’af- 
fiche avec quelques-uns de vos amis, et 
n’aurais-je pas attiré l’attention par un bijou 
pareil à celui de quelques dames et demoi- 
selles. Dans ma position, on ne le porte 
qu’en voyage, ou dans les réunions. Votre 
oncle a dû être joliment content de pouvoir 
vous patouiller. 

— Je le crois, mais je crains qu’il ne de- 
vienne jaloux. 

— Jaloux ! Il n’en a pas le droit. Il peut 
prieker avec plus de mille jolies demoi- 
selles, sans compter les' gouvernantes et les 
fd les indépendantes comme mademoiselle 
de la Garinière, et il serait jaloux ! On est 
jaloux, ma Balbyne, lorqu’on considère 
l’amant ou la maîtresse comme un objet 
vous appartenant. En amour, on n’appar- 
tient qu’à ses désirs ; il faut être fou pour 
devenir jaloux. En amour, ou dans la vo- 
lupté, c’est la même chose. 
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— Mademoiselle de la Garintère, quelle 
femme est-ce ? 

— Une jolie fille de vingt-six ans, qui a 
juré de ne jamais se marier, qui peint de 
très beaux tableaux, où elle dessine toutes 
les fleurs de la création, et qui est très dé- 
vote, l’une des mieux notées dans l’associa- 
tion. Entre nous, on prétend que l’abbé 
Tisse l’a connue dans le passé et qu’elle 
serait sa bonne amie ? 

— Sa bonne amie ? 

— Ce sont des cancans et, dans tous les 
cas, cela ne nous regarde pas : mais elle est 
arrivée du pays où il était curé et il paraî- 
trait qu’elle aurait eu un enfant de lui là- 
bas. 

— Un roman ? 

- Qui n’a rien à voir avec la visite qui 

nous mène chez elle. 

— Si vous me donniez quelques indica- 
tions sur cette visite, 

— j’en enlèverai l’agrément qui vous 

attend. 
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Mademoiselle de la Garinière, habitait 
au troisième étage. 

Au coup de sonnette de Miss, une ser- 
vante, très bien costumée et très fine, vint 
ouvrir et les introduisit dans un atelier, où 
mademoiselle de La Garinière, nonchalam- 
ment étendue sur un sopha, sous une élé- 
gante matinée, parcourait les journaux. 

Elle se leva et tendit la main à missBlet- 
town en disant : 

— Bravo, Blette, tu es toujours aussi 
exacte. 

— Ma chère petite Balbyne l’eût été, 
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même si je ne l’avais pas accompagnée. 

— Mademoiselle, je suis heureuse de 
vous voir. 

— Mademoiselle de la Garinière, Bal- 
byne. 

— ■ Aimée, si vous voulez, intervint la 
maîtresse du logis, comme je vous dirai : 
Balbyne. Ça vaut mieux, eh ! 

— Aoh yes, et ici on ne dit plus vous. 
Dis-moi tu, Balbyne. 

— Je te dis tu, Blettown. 

— Notre cher abbé Tisse, reprit Aimée 
de la Garinière, m’a écrit hier pour me pré- 
venir de ta venue et, dès cet après-midi, un 
de mes habitués se présentait pour bénéfi- 
cier de ta visite. 

— Le juge Issitus. 

— Vous étiez déjà d’accord ! 

— Oh, cela dépend ! Les préférences per- 
sonnelles n’y sont pas. 

— Des préférences pour nos jeux ! Cela 
gênerait | mais ma mignonne, nous bavar- 
dons et nous avons mieux à faire. Blettown 
t’a enseigné ce qu'était notre association, 
et aussi la raison de cette maison où je te 
reçois. 
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— L’association a pour but de nous per- 
mettre, à nous jeune fille du monde, de 
goûter aux plaisirs de la volupté, sans cou- 
rir aucun risque dans notre virginité, en 
nous mettant en contact avec des cavaliers 
ne demandant de leur côté que les joies 
sensuelles extérieures et non intérieures. 

— C'est bien cela. L'abbé Tisse t’a ad- 
mise. Il t’envoie chez moi, pour que tu 
goûtes à ces plaisirs en toute sécurité et que 
je t’apprenne quelques-uns de nos usages, 
nos signes de reconnaissance et que je te 
prépare à entrer dans le temple. 

— Je suis à ta disposition pour m’ins- 
truire. 

— L’action est ce qui aide le plus. Tu 
apprendras donc beaucoup par Issitus qui 
va être ton premier initiateur, mais d’ores 
-et déjà, voici, quelques indications. Nos 
plaisirs résident dans la vue et le toucher. 
Les hommes aiment à nous voir, nous de- 
vons aimer à être vue et amener celui du 
toucher, Part met à notre service des poses, 
des attitudes qui obligent à penser à ce que 
nous cachons sous nos jupes. Nous habi- 
tuons nos postulantes à savoir se montrer 
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par diverses postures réglées. Ainsi, on 
s’aborde parmi salut d’acquiescement. 

— Un salut d’acquiescement! 

— En arrivant auprès d’Issitus, il te sa- 
luera en appliquant la main droite sur son 
ventre; tu répondras en t’inclinant et en 
soulevant avec tes deux mains les jupes à 
hauteur du genou. 

— Très amusant le salut, et après ? 

— Tu maintiendras tes jupes ainsi rele- 
vées jusqu a ce qu'il pose une main sur une 
des tiennes. Si tu désires le voir dans sa 
masculinité, tu laisseras tomber tes jupes 
et tu reculeras d’un pas. Si, au contraire, tu 
cèdes à son désir de te voir, qu’il te com- 
munique par la pose de sa main, tu ramè- 
neras tes jupes jusqu'à la ceinture, et tu 
attendras un nouveau signe pour agir à sa 
fantaisie. 

— C’est toute une éducation. 

— Facile à retenir : une fois au courant 
de ces menus détails, cela intéresse et cela 
marche tout seul. 11 tournera probablement 
autour de toi, tandis que tu tiendras tes 
j upes. S’il te touche la cuisse avec un de 
ses pouces, lu trousseras tes jupes aussi 
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haut que possible, de façon à dégager tou- 
tes tes jambes : s’il te touche les fesses, tu 
laisseras retomber tes jupes par devant et 
tu te retrousseras par derrière pour lui 
montrer ton cul. 

— Que de choses ! Et si c’est moi qui de- 
mande à le voir, en laissant retomber mes 
jupes, que se passe- t-il? 

— Oh, tu préféreras être vue, comme 
toutes les nouvelles, parce que si c’est toi 
qui demandes à voir, par le geste indiqué, 
il se déboutonnera la culotte pour sortir 
son machin, et dès qu’il apparaîtra, tu t’age- 
nouilleras, croiseras les bras sur la poitrine, 
en signe de déférence pour le créateur de 
la génération : il l’approchera de ton vi- 
sage et tu devras le baiser avant de le con- 
templer. 

— Pour commencer, en effet, je préfére- 
rai être vue. 

— Avec le temps, tu varieras tes désirs et 
ces petits préliminaires du début contribue- 
ront à t’exciter. Un cavalier et une dame, 
réunis, pour se faciliter dans la recherche 
de leurs goûts mutuels, exécutent une série 
de figures de reconnaissance, qui se com- 
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posent : i° d’un salut (que je viens de t’en- 
seigner), 2° d’une pose, 3 0 d’une allure et 
4 0 d’un acte. 

— Tout un rituel. 

— Agréable. Revenons à ton salut : tu 
es entrée dans la pose, par ton retroussage, 
soit complet, soit seulement sur les fesses. 
Le retroussage exécuté, s’il est complet, en 
maintenant tes jupes troussées, tu te pen- 
ches légèrement de côté les jambes molles, 
afin qu'il juge à son aise de l’éclat de tes 
chairs : si le retroussage est par derrière, lu 
liens une jambe en avant et tu baisses la 
tète, par un sentiment de fausse pudeur. Tu 
ne le troubles pas dans ses manœuvres, 
qu'il déclare terminées par une de ses mains 
te touchant, soit les cuisses, soit les fesses, 
et on passe à l'allure. 

— Attends, que je ine grave bien tout 
cela dans la mémoire. Tu dis que je ne le 
trouble pas dans ses manœuvres, et puis, 
sa main me touchant, ces manœuvres sont 

ii 

(°) Ces détails d’organisation sont tirés d’un 
livre du même auteur, intitulé : L'Armée Le 
Volupté. 
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terminées ; ces manœuvres sont sans doute 
des manœuvres de contemplation ; oui, oui, 
bon, voyons l’allure. 

— L'allure est un mouvement. Si le re- 
troussage a été complet, tu rassembles tes 
jupes sur ton bras, tu te découvres bien les 
cuisses et tu pousses un doigt vers ton bou- 
ton. 

— Compris, et si le retroussage est par 
derrière ? 

« 

— Tu diriges une main vers ton cul et tu 
te le caresses, pour arriver à l’acte, repré- 
senté ici par le baiser qu’il déposera soit 
sur tes cuisses, soit sur tes fesses. Tout cela 
s’accomplit instantanément sans un mot et 
le baiser fait, vous devenez libres de choisir 
vous-même vos plaisirs, vos caresses. 

— Tout cela est bien drôle et permet de 
supposer bien des choses pour les réunions 
générales. 

— Oui, mignonne, mais tout vient à son 
heure, et si tu veux commencer ton initia- 
tion, pousse cette porte, traverse le couloir 
qui est derrière et rejoins Issitus. 

— Seule ! 

— Dam, tu es étoile d’amour, à toi de 
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dissiper les nuages qui te dérobent aux 
yeux des pauvres mortels et d’avoir le cou- 
rage d’affronter les voluptés que tu rêves. 

— Kt miss Blettown ! 

— Miss, elle t’attendra tranquillement 
ici, à moins que tu ne la rencontres dans 
tes pérégrinations à travers mon apparte- 
ment. Vas, ma petite. 

Mademoiselle de la Garinière poussa 
Balbyne vers une porte, où elle disparut 
dans» un couloir et revint causer avec Miss. 
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Un couloir mi-obscur se trouvait devant 
Balbyne, qui, malgré son vif désir d’appar- 
tenir à l’association des demi- vierges à titre 
de priekeuse, éprouvait dans cet instant les 
embarras d'un premier début. 

Comme tous les poltrons, elle prit le 
parti le plus sage et bravement marcha 
droit au but. Elle pénétra dans un riche 
boudoir en forme originale d’un gros ci- 
gare, et aperçut au milieu de la pièce le 
juge Bazile Issitus. 

Et le salut s’exécuta, elle, toute gracieuse 
et toute rougissante dans le petit retrous- 
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sage de jupes à hauteur du genou ; et il 
demanda le retroussage général, où elle 
exhiba ses cuisses blanches et bien prises, 
ses fesses dodues et rondes, dans un cadre 
d'élégants dessous, sur des bas de soie 
lilas ; et, la pose, l’allure accomplies, il dé- 
posa un brûlant baiser à l’entrecroisure des 
cuisses, terminant ainsi la scène d’entrée. 

Elle allait rabaisser les jupes, il dit : 

— - Un instant, ma charmante, un instant, 
que j’admire votre joli petit nid d’amour si 
mignon et si fermé, et que mes lèvres ren- 
dent hommage au fol ombrage qui le sur- 
monte. 

— Est-ce dans le rôle à jouer, répliqua- 
t-elle d’un ton mutin. 

— Non plus, c’est le désir provoqué par 
tes éblouissantes richesses. 

— Ah, bien ! Si l’on s’asseyait et si l’on 
causait, qu’en dirais-tu, Issitus? Moi, j'ai 
la tête en feu et je demande à me reprendre. 

— Très volontiers, ma belle priekeuse ; 
mon plaisir s’augmentera du régal de ta 
conversation. 

— Les compliments sont-ils bien de sai- 
son! Oui, moi, je ne les repousse pas. Là, 


nous voici côte à côte sur ce canapé ! Ah, 
mon petit Issitus, qui m’aurait dit, il y a 
huit jours, que tu me baiserais les jambes ! 

— Les cuisses, en attendant autre chose. 

— - Oui, oui, autre chose, tout à l’heure ! 
N’importe, ça dépasse les idées ! Je ne pen- 
sais pas à te telles accords... 

— Et à quoi pensais-tu ? 

— A des tête-à-tête successifs, à des réu- 
nions joyeuses, à certaines fêtes, avec tout 
un cérémonial : en voilà une d’histoire ! 

— N’y sommes-nous pas en tête-à-tête ! 

— Si, si, mais on sent autour de soi un 
tas de manigances 1 Qu’est-ce que c’est que 
toutes ces portes, avec un tableau au mi- 
lieu ? 

— Des portes de communications avec 
d’autres appartements. 

— Ça, c’est certain ! Des appartements, 
où d’autres font ce que nous faisons ici ? 

— Nous ne faisons pas grand’ chose ! 

— - Tu es un impertinent, monsieur le 
juge ; que prétendais-tu éprouver du plaisir 
à ma conversation? 

h ,, 

— Je l’éprouve, je l’éprouve, mais si on 
agrémentait la conversation ! 
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— Ne te gêne pas ! Là, là, ne retire pas 
les pattes, échauffe-moi, nous causerons 
mieux, tu as raison ! Ah, tu as déniché le 
passage, c’est bonde me tripoter, eh. Mon- 
tre ton machin maintenant. 

— Tu sais la formalité à la première ap- 
parition ! 

— Je sais celle du salut au commence- 
ment, il y en a une autre ? 

■ — Mais, sans doute ! [1 faut bien nous 
inspirer de la vigueur, à nous, pauvres 
hommes. 

— Dis ta formalité. 

— Assis sur le canapé comme nous le 
sommes, dès ma culotte ouverte, tu dois 
ouvrir ton corsage et sortir tes nénés, comme 
l’oiseau sortira de sa cage. 

— Allons-y de la formalité, et puis ? 

— Et puis, l'oiseau te présentant ses 
hommages, dans mes doigts, tu te baisse- 
ras et l’embrasseras. 

— Je le voyais venir. Ça ne me déplaît 
pas. Veux-tu à pleine bouche ? 

— Non, non, non, à petite bouche. 

■ — Grand gourmand. 

■ Son frais et fin visage s’appuya sur le 


ventre d’Issitus, dont la queue reçut un 
long, long baiser. 

— Tu aimes l’homme, interrogea-t-il ? 

— • j’aime ce qu’il a, comme il aime ce 
que j’ ai ! Ah, la nature, quelle bonne mère ! 

— Elle fait bien des choses; la beauté à 
la femme pour attirer l’homme; le désir à 
l’homme poür apprécier la femme. 

— La femme désire aussi. Dis, ces portes 
m’intriguent. 

— Elles n’ont rien de plus que les au- 
tres. 

— Si, les tableaux ont une signification. 

— Je voudrais tant que nous nous lan- 
çions dans notre duo d’intimités! 

— Ne sommes-nous pas lancés ! En m’in- 
struisant, comme d’ailleurs on m’a assuré 
que c’était ton devoir, rien ne t’empêche de 
prendre tes plaisirs et de m’accorder les 
miens. Réponds-moi sur ces portes, sur ces 
tableaux. 

— Tu as deviné, ils ont une signification. 
Nous pouvons entrer en relations avec la 
pièce voisine, en frappant contre. 

— Ces pièces sont donc occupées. 

— Quand le tableau est abaissé, oui. 
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— Est abaissé ! 

— Oui, parce que s'il est levé, il démas- 
que un wassistas. 

— Ah vraiment ! Et si on entre en rela- 
tien, avec scs voisins, qu’arrive- t-il ? 

— * On profite réciproquement de la vue 
d’abord et l’on échange ensuite en se réu- 
nissant tout un cérémonial, le salut de dé- 
part et l’exécution d’un tableau vivant. 

— Un tableau vivant ! 

— Une scène d'ensemble fondant les 
couples. 

— Voilà mon affaire ! Mets-nous en rela- 
tions avec une de ces pièces ? 

— Volontiers, mais il faut que tu sois en 
petit jupon, et que le wassistas s’ouvrant, 
après consentement de nos voisins, tu te 
trousses la chemise pour montrer tes jambes 
et ton ventre, en plaçant ton annulaire sur 
ie nombril. 

— Vas-ÿ, je me prépare. 

. Issi tu s s’approcha du tableau le plus près, 
•elle se débai lassa de sa robe, il frappa deux 
petits coups, auquel on répondit bientôt 
par deux autres coups. II se tourna et dit : 

— Le tableau va monter, prends ta pose. 
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Sans hésitation, Balbyne se troussa et 
de nouveau exhiba la vue de ses parties se- 
crètes. Le tableau monta : elle entrevit une 
tête joufflue et imberbe qui, se penchant, 
fit claquer la langue, et s’écria : 

— Bravo, bravissimo, une perle, un dia- 
mant, mais vraiment, ami Issitus, tu com- 
mençais à peine ton plaisir, ne te dérange 
pas, je retourne au mien, ta poulette peut 
voir, puisqu’elle Fa désiré. 

Balbyne demeurait chemise troussée, 
sans savoir ce qu’elle devait faire, devant 
le visage qui ne s’éloignait pas encore du 
wassistas, Issitus lui dit à l’oreille : 

— Baise le doigt que tu as posé sur ton 
nombril, envoie le baiser à ton admirateur 
et il se retirera. 

Elle s’empressa d’obéir, et le wassistas 
devenant libre, elle allait s’en approcher, 
quand Issitus lui dit : 

— Un moment, un moment, et les forma- 
lités ! 

— Ah oui, c’est juste. 

— En regardant, tu trouveras la femme 
dans la même posture que tu avais, c’est-à- 
dire le doigt sur le nombril, parce qu’elle 
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peut être déjà toute dévêtue i tu baiseras le 
creux de ta main, en le mouillant, et tu 
passeras le bras à travers la lucarne : le 
cavalier frottera le creux de ta main avec 
sa queue et viendra ensuite en toucher le 
doigt posé sur le nombril de sa belle r vous 
vous enverrez un baiser des doigts, et ils 
reprendront leurs jeux sans plus se préoc- 
cuper si nous les regardons ou non, 

— Que’ d'imagination pour toutes ces 

phases ! 

— Elles excitent, tu t'en apercevras avec 
le temps. 

Mais à peine eût-elle appliqué la tète a 
la lucarne, qu’elle poussa un cri d’étonne- 
ment. 

— Simone, toi, Simone ! 

— Balbyne, répondit une voix de femme 

de l’autre côté. 

— La formalité, dicta Issitus, tu ne par- 
leras qu 'après. 

— Oui, oui, oh, quel bonheur! 

Elle s’amusa à mouiller le creux de sa 
main, essaya de saisir la queue du voisin, 
quand il la frotta, et le baiser des doigts 
ayant été échangé, retenue pai Issitus, 
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elle vit se dérouler le tableau suivant : 

Simone, celle qu'elle venait de reconnaî- 
tre, était toute nue, en tête-à-tête avec un 
homme nu aussi, et âgé d’une cinquantaine 
d’années. 

Agenouillée, elle enlaça par un bras les 
jambes de son cavalier, tous les deux faisant 
face à la lucarne et avec sa main libre se 
tint les seins : le cavalier prit dans ses 
doigts sa queue, et en dressa le gland vers 
le wassistas. 

Issitus ouvrit tout à fait la porte en disant 
à Balbyne : 

— Nous fusionnons, puisque vous vous 
connaissez avec Simone ; tu as à échanger 
avec son cavalier, Edgar Lhermineux, 
l’illustre avocat, le salut que nous avons 
fait, comme je l’échangerai avec Simone, 
dans les nuances imposées par sa nudité. 
Tu la salueras ensuite en appuyant son ven- 
tre nu contre le sien et en faisant courir ton 
medium dans la raie de ses fesses, de même 
qu’elle agira avec toi. 

Une fois de plus, et tout à fait sûre d’elle- 
même, Balbyne exécuta le fameux salut, 
prenant plaisir à voir son amie l’exécuter 
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avec Issitus; elle échangea ensuite avec 
Simone celui du ventre et des, fesses, toutes 
les deux riant comme des folles et, le rituel 
terminé, elles s’embrassèrent tendrement, 
tandis que Simone s’écriait : 

— Toi, des nôtres, depuis quand, et 
pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? 

— J’ignorais que tu en fusses. 

— Oui, en effet. 

— Et tu es une vilaine de ne pas me 
l’avoir appris. Il a fallu ma gouvernante 
pour m’amener ici. 

— Miss Blettown ! Ah, ça ne m’étonne 
pas ! Comment n’ai-je pas pensé que cela 
arriverait ! Je vois que tu en es seulement 
à la période d’initiation. Ah, ma chérie, 
quelle bonne idée tu as eue d’écouter cette 
brave Blettown ! Tu en verras, tu en verras, 
tu en verras, je ne te dis que ça. 

— Y a-t-il longtemps que tu es reçue, toi ? 

— Moi, cela se perd dans la nuit des 
temps. 

— Ne blague pas. . 

— Eh bien, plus de deux ans ! 

— Tu étais encore au couvent, aux 
Bleuets ! 


— Justement ! Quel est l’aumônier du 
■couvent ? 

— L’abbé Tisse. 

— Quel est le grand directeur de l’asso- 
ciation ? 

— L’abbé Tisse. Je saisis. Il enrôla au 
couvent. 

— L’idée lui est née là. Tu vois que par- 
fois il vaut mieux rester au couvent pour 
finir son éducation, que de la terminer chez 
soi avec une institutrice. 

— Je n'ai pas à me plaindre puisque j’ar- 
rive au même résultat. 

— Bien après moi. Quand tu nous a quit- 
tées, tu commençais à mûrir, et certaine- 
ment Tisse avait déjà jeté les yeux sur toi. 

— Oh, j’étais trop absorbée... ailleurs. 

Ces paroles s’échangeaient, sans que les 
cavaliers les interrompissent ; tous les deux 
au contraire en profitaient pour les admirer 
dans leurs charmes, ce à quoi elles les en- 
courageaient du sourire et du geste. 

Edgar ne cessait de peloter les fesses 
de Simone, qui les tortillait très gentiment, 
et Issitus, assis sur le tapis, palpait avec 
amour les mollets de Balbyne, 
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— Quand as-tu vu Tisse, demanda encore 
Simone à Balbyne. 

— Hier. 

— Comment se fait-il que cette nuit, au 
bal de tes parents, je ne t'ai pas aperçu no- 
tre signe de reconnaissance? Ah mais, j'y 
suis ! Ton oncle te gardait comme on garde 
un trésor ! Il en est ton oncle! Voilà, voilà, 
oui, oui, mon ami, vas- y dotes suçons, moi 
je les adore, et cela ne m’empêche pas de 
parler. Tout à l’heure, nous bon bon lierons 
ensemble. Ma petite Balbyne, permets à 
Issitus de te compter les poils du ventre, 
c’est sa douce manie. Vois-tu, je suis une 
vétéranne, quoique ton aînée à peine d’un 
an, et je te faciliterai dans ton initiation. 
Ah, ah, mon cher Edgar, modère ta fri- 
ponne de langue, si elle s’enfonce dans ces 
parages, je ne réponds plus de ma raison. 
Des feuilletées de roses, mon chéri, et pas 
des feuilles ! Que te disais-je ! Ah oui, ton 
oncle ! Vous vous êtes entendus. Il marche 
bien le général, tu sais, mais il aime la va- 
riété et il court tous nos groupes. Mes chers 
amis, si l’on faisait une séance pour bien 
s’amusoter. Puis dis-moi, tu ne vas pas res- 


ter ainsi habillée, ni toi, Issitus, Vous vou- 
liez peut-être savourer le déshabillage ; c’est 
un peu le fait pour les nouvelles ! Oh, les 
anciennes ne crachent pas dessus non plus. 
Que penses-tu des saluts, des règlements? 

Simone parlait avec une volubilité char- 
mante, qui étourdissait un peu ses audi- 
teurs, mais ne les arrêtait dans aucun de 
leurs plaisirs. 

Edgar était en réelle pâmoison devant 
le cul superbe de sa belle, cul de jeune 
patricienne, soigné et parfumé, blanc et 
rond, avec sa ligne bien accentuée et toute 
rosée. Issitus touchotaient les poils dorés 
de Balbyne qui, complaisamment, tenait la 
chemise relevée par dessus la ceinture. 

Sans laisser le temps de répondre à sa 
question, Simone continua : 

— Moi, ces saluts, ces règlements, ces 
usages, j’en raffole : ils me fouettent le sang, 
et i’irai dans toutes les réunions, dans toutes 
les chambres, rien que pour avoir occasion 
de les exécuter. C’est, comme dans le 
monde, lorsque je rencontre un de nos as- 
sociés, homme on demoiselle, j’ai le cœur 
qui me bat de bonheur à échanger les signes 


maçonniques, el quelquefois je me délecte 
avec eux à parcourir toute la gamme des 
plaisir de la vue et du toucher. Tu verras, 
quand tu les connaîtras, car toi aussi tu es 
une chaude. Ah quelle joie, nous faisons 
une séance, n’est-ce pas, Messieurs? 

— Certainement, certainement. 

— -Ne réponds donc pas, la bouche pleine 
de mon cul, Edgar? 

— ]e ne puis pas m’en séparer. 

— Tu es un égoïste? Je voudrais bien 
aussi goûter à ton robinet ! 

O 

— [c me soumets, mais tu causais avec 
ton amie. 

— Elle parle, parle toute seule, répliqua 
lssitus. 

— Taisez-vous, monsieur le juge, ou j’ap- 
prends à Balbyne les poses de brandage. 

— Non, non, elle les saura assez tôt, cel- 
les-là, initions-la plutôt pour la séance. 

— Oui, la séance, elle ignore ce qu’il en 
est : mais, je la lui enseignerais bien plus 
volontiers, si vous acheviez tous les deux 
de vous dévêtir ; nous commencerions de 
suite. 

— Je la déshabille et l'aspire : je le de- 
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vîne, elle te supplie de lui révéler ce qu’est 
une séance. 

Soit, déshabilIe-la, honore-la, et toi, 
Edgar, encore une fois, modère-toi. j 'en- 
tame mon cours d’initiation. Une séance; ! ), 
ma chérie, prend son nom de ce qu’on se 
réunit au moins deux couples. Les plaisns 
s’y multiplient forcément. Une séance en- 
traîne trois choses • Un salut, une posture 
et une scène composée. Nous sommes qua- 
tre ! Et quels jolis tétés tu as, ils sont plus 
fournis que les miens, mais je ne suis pas 
jalouse, tu comprends qu’ici on ne peut pas 
être jaloux ! Tu as vu le salut à deux : nous 
nous plaçons comme pour un quadiille, 
Issitus te conduira, tu le sauras vite. La 
posture est un ensemble de poses, pi omet- 
tant un échange futur de caresses, que dé- 
veloppe la scène composée. Saisis-tu ? 

— Oui. 

— Le cérémonial est tout arrangé, com- 
me pour les figures d’un quadrillé. I u n au- 
ras qu’à te laisser mener, on retient promp- 
tement à l’action. Mes compliments, ma 

(o) Voir * L* Armée de Volupté, 
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chérie, tu es un vrai modèle féminin. 
— Tu n’as rien à m’envier. 

— Oh, il n’y a pas la même régularité en 
moi ! Je suis jolie dans l’ensemble, moins 
dans les détails. J’ai les hanches trop fortes 
et les seins maigrelets, peu importe, j’ai du 
sang dans les veines et tout ça s’anime. 
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Tous les quatre étaients nus et les re- 
gards ne se lassaient pas de courir sur les 
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corps : les jeunes filles ne s’en privaient 
pas plus que les hommes. 

La séance débuta par le salut. 

Issitus prit Balbyne par la main et Ed- 
gar, Simone : les deux couples placés 
face à face, daus la position d’un quadrille 
à danser, Issitus, qui dirigeait Balbyne, fit 
une fois le tour d’elle, en s’inclinant devant 
et derrière ; la même manœuvre s’exécutant 
entre Edgar et Simone. 

Quand il fut revenu en place, Balbyne 
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se tonrna vers lui, s’approcha, appuya le 
ventre contre son côté gauche, prit dans la 
main sa queue, et posa un bras sur son 
épaule. Edgar, laissant alors Simone, vint 
derrière elle et appliqua une main sur ses 
fesses. Elle abandonna la queue d’Issitus, 
leva le bras qu’elle tenait sur son épaule, 
fit face à Edgar, s’empara de sa queue, 
tandis qu’il glissait le médium entre ses 
cuisses. Issitus se dirigea vers Simone et se 
plaça de môme avec elle. 

Simone, après lui avoir gardé la queue 
dans ses doigts un court instant, se prit les 
seins avec les mains, se pencha en arrière, 
et Issitus lui toucha le nombril avec la 
queue, aussitôt imité par Edgar sur Bal- 
byne. 

A ce contact, les deux femmes tournent 
brusquement le dos à leurs cavaliers, elles 
lèvent les bras, s’inclinent dans le salut 
oriental, présentant leur cul, qu’ils bai- 
sent. 

Le baiser reçu, Simone laissant Issitus 
agenouillé, va vers Balbyne et lui tend la 
main : les deux jeunes filles se pressent 
ventre à ventre, se baisent sur les lèvres, 
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puis se séparent, Simone retourne à Issitus 
qu’elle aide à se redresser, comme Balbyne 
fait avec Edgar. 

Chacune d’elle se prosterne alors devant 
son cavalier et lui baise la queue. 

Tel était le salut. 

La posture remettait les couples en 
place. Ayant baisé la queue d’Issitus, Si- 
mone se relevant le prit par la main et 
le conduisit à Balbyne qui lui rendit Ed- 
gar. 

Cavalier et dame se pressent l’un contre 
l’autre, se séparent pour s’examiner des 
pieds à la tête, puis se reprennent pour se 
peloter, les deux couples se rapprochent 
de plus en plus, de façon à ce que les 
deux femmes finissent par se rencontrer de 
dos. 

S’étant ainsi heurtées, elles se tour- 
nent face, se prennent par le cou et de- 
meurent immobiles, offrant la vue de leurs 
fesses à leurs cavaliers, qui les admi- 
rent successivement. Ce tableau représen- 
tait la posture, à laquelle succédait la 
scène composée, où la gamme du tou- 
cher était entièrement parcourue par les 
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deux couples, avec l'échange des dames. 

Balbyne nageait en pleine volupté ! Elle 
n’appréhendait plus son tête-à-tête avec 
Issitus. La joie débordait dans cet échange 
d'impressions sensuelles, et les deux 
amies, sans négliger la volupté, ne se 
, privaient pas du plaisir de converser en- 

! semble. 

; t ; 

Nul ne les troublait dans leurs ébats avec 
leurs amis : et cependant dans d’autres 
,[ pièces voisines, des scènes analogues s’ac- 

complissaient, scènes dont les acteurs eus- 
sent pu intervenir au milieu de leurs 
jeux, comme ils l’avaient fait pour se réu- 
nir. 

I j j 

Le monde extérieur n’existait plus : il 
n’y avait plus que des cavalieas ardents 

-J | # 

à l’admiration des formes féminines, des 
femmes excitées et dévorant de caresses 
, les cavaliers, pour les remercier des sen- 

sations qu’ils leur procuraient, tout en res- 
pectant leur virginité, et par ces caresses 
prolongeant le spasme grâce à l’habileté 
dont elles les prodiguaient. 

Le spasme violent s'évitait; il s’épuisait 
dans la série des poses et des baisers ; et, 
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s’il naissait un désir plus vif, plus impé- 
rieux, les deux jeunes filles, la plus an- 
cienne ayant enseigné la nouvelle, s’éten- 
daient sur le dos, prêtaient leurs seins, 
entre lesquels se précipitait la queue trop 
en érection; quelques gouttes de sperme 
coulaient, le plaisir se ressentait sans 
fortes secousses ; on ne se reposait même 
pas. 

On songea enfin à la retraite et sans en- 
nui on se rhabilla. A ces scènes, se compli- 
quant de règlements, lesquels se pré- 
sentaient parfois de façon inopinée mais 
prévue par la sage intelligence du grand 
directeur, les forces devenaient illimitées. 
Les contemplations et les caresses, absor- 
bant la plus grande partie delà séance, elles 
se ravivaient d’elles-mêmes. 

Quand elles furent habillées, Simone de 
Beaubrillers fit promettre à son amie de 
venir la voir, afin qu’elles se racontassent 
de quelle manière elles étaient arrivées à 
être de l’Association, promesse d'autant 
plus facile à tenir, qu’elles se visitaient 
fréquemment. Les couples se séparèrent et 
Issitus remit Balbyne dans le couloir, au 
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bout duquel elle se retrouverait dans bate- 
lier de mademoiselle de la Garinière. 

Là, elle vit sa gouvernante miss Biettown 
qui l’attendait toute seule. 

— Et bien, ma mignonne, s’écria celle-ci, 
cela a-t-il marché aussi bien que vous le 
souhaitiez ? 

— Oh oui, ma Miss, et je suis bien con- 
tente ! 

— Vous aimerez toujours votre Miss ? 

— Toujours ! Et elle, ma Miss, qu’a-t-elle 
fait ? 

— Aoh yes, j’ai récité la bible pour un 
jeune prêtre qui voulait me convertir, 

. — Récité la bible ! 

— Yes, avec ligures vécues à l’appui. 
J’ai montré comment Judith coupa la tête 
d’IIolopherne, en donnant un coup de cul 
sur le gland du jeune prêtre. Yes, et il vou- 
lait me faire pipi dessus, le petit cochon. Il 
a fait pîpi de sa bonne chose dans ma bou- 
che, parce que j’ai l’autorisation du Con- 
seil de faire jouir ainsi. Yes, yes, je suis une 
petite saloperie de gouvernante. 

— Biettown, que me racontez-vous donc 
là! 
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— Partons, ma Balbyne, nous parlerons 
dans la rue. Il ne faut pas nous mettre en 
retard, car vos parents peut-être bien me 
gronderaient. 

— Oh, mes parents, ils me laissent bien 
libre, surtout avec vous, et ce n'est pas 
eux qui nous contrarieraient! Et mademoi- 
selle de la Garinière ? 

* 

— Elle vous verra un autre jour. Nous 
viendrons maintenant chez elle, très. sou- 

■s * 

Vent. 

— Oh oui, souvent, souvent. 

— • Yes, y es, mademoiselle de la Gari- 
nière, la belle Aimée, elle a reçu une visite 
pour elle! Aoh yes, elle aussi, le grand 
directeur, l’abbé Tisse. 

— Il était là ? 

— Il voulait savoir comment ça se passe- 
rait pour vous. 

. — Ah ! - 

% 

— Aitnée lui a dit : très bien très bien, 
et ils sont allés dans la petite cour chercher 
le soleil. 

C 

— Qu’est-ce que vous me dites ? 

— à es, la petite cave, le cul, le soleil, le 
plaisir. 
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— Ah bien, bien. 

Dans la rue, elles trottinaient allègre- 
ment, elles rencontrèrent le général qui les 
arrêta. 

— Vous sortez de chez mademoiselle de 
la Garinière? 

— Oui, mon oncle. 

— Yes, général. 

— Et l’initiation, on s’en tire? 

— A merveille. 

— Avec ce robin d’Issitus ? 

— Avec deux robins, mon oncle, lssitus 
et Lhermineux. 

— Vous faites de jolies choses miss Blet- 
town, 

— Vous êtes comme tous les soldats, gé- 
néral, vous êtes un égoïste. Sans moi vous 
n’auriez pas vu le cul de votre nièce et vous 
ne l’auriez pas peloté. 

' — Voulez-vous vous taire, malheu- 
reuse. 

— Les hommes cherchent toujours midi 
à quatorze heures, et même dans le plai- 
sir. 

— Ah, ma petite Balbyne ! 

— Ah, mon oncle grand ! 
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— I lalte-Ià, pas d’oncle grand, ton oncle, 
ton petit oncle, si ça te plaît. 

— Alon petit oncle, et aussi mon petit 
priekeur, dit-elle en se penchant à son bras, 
qu’il lui avait offert. 
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Balbyne ne manqua pas de parole à Si- 
mone. Outre qu’elle était une de ses bonnes 
amies, elle brûlait d’apprendre les circons- 
tances qui l’avaient conduite à entrer dans 
l’association des demi-vierges. 

Elle fut pleinement satisfaite. Les deux 
jeunes filles enfermées dans la chambre de 
Simone, celle-ci commença son récit. 

« — Ah, ma mignonne, quelle vie que la 
mienne ! Te rappelles-tu notre couvent des 
Bleuets, où on nous élevait d’une façon si 
large et si indulgente, avec tous les égards 
dus aux grandes familles que représente la 
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Clientèle choisie de ce couvent. Déjà on 
nous traitait en petites femmes, on nous ac- 
coutumait aux usages du monde, on tolérait 
nos petits défauts et on applaudissait à nos 
amitiés naissantes. Ces amitiés ne tardaient 

i 

pas à se transformer en passions pour cer- 
taines d’entre nous, et il me semble bien 
me souvenir que si tu quittas le couvent si 
tôt (tu avais près de quinze ans, n’est-ce 
pas), tu le fis par dépit de ce que Claire 
I larling, ma camarade de classe, t’avait dé- 
laissée pour te remplacer par Noémie Rins- 
bach, ta petite abhorrée. 

— Oh, cette Noémie, une juive conver- 
tie. 

T ■ 

— Une bien jolie fille, toujours au cou- 
vent, et qui inspire toujours des passions. 
Ta colère subsiste donc à son égard? 

— Oui, j’aimais sérieusement Claire, et 
Claire s’ est moquée de moi à cause d’elle. 

— Tu étais une enfant. Claire ne méritait 
pas ton amour. Elle se confiait à moi. Elle 
s’est toujours amusée avec les unes et les 
autres, sans affection réelle dans le cœur. 

* 

Du reste, depuis sa sortie du couvent, elle 
brille parmi scs compatriotes de la colonie 


américaine et dédaigne la fréquentation de 
ses anciennes camarades. En voilà une qui 
n’entrerait pas dans les priekeuses ! 

— Crois-tu? 

— N’en doute pas. Qu’y ferait-elle! Elle 
préfère les amours défendues entre filles, et 
chez nous, on va au naturel, on partage ses 
sensations avec l’homme. 

— Pas d’histoires entre jupes? 

— Quelle saveur auraient-elles ? Je t’as- 
sure que lorsqu’on est venue à l’homme, le 
reste pâlit joliment. Mais, revenons à mon 
récit, la parenthèse ouverte à ton sujet n’est 
pas pour me disculper des très intimes re- 
lations que j’entretenais avec Reine de 
Grandpellier. Au contraire. Reine était pour 
moi ce que tu étais pour Claire, avec cette 
différence que j’adorais Reine et que dans 
votre duo Claire n’adorait qu’elle-môme. 
Reine ne vivait de son côté que de mon 
adoration. Ces passionnettes, qui se satis- 
faisaient sensuellement, remplissaient notre 
âme et notre cœur de bonheur et nous fai- 
saient trouver très agréable notre temps 
d’instruction aux Bleuets, quand tout à 
coup le bruit se répandit parmi nous, que 
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le nouvel aumônier, l’abbé Tisse, avec le- 
quel nous ne négligions pas de coquetier, 
après s'être emparé de la confiance de quel- 
ques-unes des plus hardies de nos compa- 
gnes, connaissait tout ce qui se passait entre 
nous et devait toutes nous interroger suc- 
cessivement au confessionnal. Il y eut de la 
peur d’abord, puis une curiosité très vive 
de savoir ce qu’il en résulterait. Deux amies 
avaient rompu leur attachement à la suite 
de leur confession, Berthe Harvincourt et 
Emilienne de Vercoulomb : un nuage d’hy- 
pocrisie pèse sur nous toutes. On dissimula 
ses entraînements, on attendit. Que se pas- 
sait-il ? Successivement les amours entre 
élèves se dénouaient : les non initiées s’ir- 
ritaient de ne pas en connaître la raison : 
l’abbé agissait lentement, avec prudence, 
avançant dans les cœurs, à mesure qu’il 
conquérait les esprits. Et mon tour arriva. 
A te dire vrai, déjà plusieurs fois en confes- 
sion, j’avais essayé d’attaquer. A mon grand 
dépit, dès que j’entamais le chapitre inti- 
mité, l’aumônier intervenait par une phrase 
correcte qui coupait court à la confidence, 
interrogeait au lieu d’écouter et me ren- 


voyait frustrée de mon espoir d’apprendre 
la sublime vertu qu’il possédait, et qui le 
rendait le maître de beaucoup d’entre nous. 
On s’étonnait beaucoup de ce que celles, 
redevenues chastes et honnêtes, de temps 
en temps étaient appelées dans le salon ré- 
servé à monsieur l’aumônier, pour y rece- 
voir quelques bons conseils, ou retenues 
quelquefois dans la sacristie, et qu’elles en 
revenaient le teint très animé, les yeux très 
brillants, l’esprit tout heureux. Mon tour 
donc arriva. Ah, je compris vite ce qu’il 
en était, et je puis te répéter presque mot à 
mot cette confession, tant elle m’est demeu- 
rée gravée dans la mémoire et tant elle me 
produisit de l’effet. Mon acte de contrition 
murmuré, l’aumônier, qui me considérait à 
travers la lucarne, me dit : 

— Mon enfant, parlons aujourd’hui de 
vous, de votre chère personne, et de là nous 
remonterons à vos pensées, à vos habitudes, 
afin de bien nous convaincre si le charme 
et le mérite, qui se trahissent en vous, 
peuvent vous ouvrir les lumineux horizons 
que le Seigneur réserve à ses élus. Vous me 
répondrez franchement et sans fausse honte. 
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— Oui, mon père, je ne vous cacherai 
rien, et depuis longtemps je désirais vous 
confesser mes plus secrètes rêveries. 

— Bien, bien. Quel âge avez- vous ? A 
peu près dix-sept ans ? 

— Je les ai depuis deux mois. 

— Une petite femme, une vraie petite 
femme et j’en suis certain, en éprouvant 
déjà toutes les fièvres. Vous êtes grande, 
vous êtes développée, vous avez des yeux 
qui expriment bien des choses, enlevons les 
voiles qui vous couvrent, je vais traduire 
vos péchés, sans que vous me les révéliez, 
vous verrez, vous verrez. Votre chair est 
blanche, très blanche, n’est-ce pas ? 

— Oui, mon père, très blanche et très 
soignée. Je me confesserai d’aimer beau- 
coup mon corps et de le trouver souvent 
très beau. 

— Vous vous regardez donc ? 

— Toutes les fois que je le puis. 

— Et que regardez-vous de préférence? 

— Oh, j’ai beaucoup de préférences. 

— Vraiment! Dans ce cas, je vous aide- 
rai. Vous regardez vos seins, qui poussent, 
mi gnon nets et fripons, doux fruits d’amour 
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et de féminité, et votre cœur palpite, appe- 
lant l’aimé, l’élu qui les caressera, les bai- 
sera et jettera dans votre vie les frissons de 
la volupté. 

— C’est vrai, c’est vrai, mon père. 

— Vous touchez vos petits nénés, vous 
les baisotez, et puis, vous cherchez autour 
de vous une amie complaisante qui com- 
prenne les élans de votre chair et les satis- 
fasse. Nous reviendrons sur ce sujet. Parlez 
maintenant de vos autres préférences ; je 
vous ai facilitée, mon enfant. 

Tout en parlant, ses yeux me fouillaient 
à travers la lucarne, je les sentais courir sur 
mon corps, l’inondant de torrents de feu, 
et me faisant petite, sous cet examen -de 
l’homme, je murmurai : 

— Après les seins, mon père, j’abaisse 

* 

mes regards vers le ventre, sur le nombril, 
et il me semble que j'ai là comme une étoile 
qui resplendit, prête à répondre à l’éclat 
des astres qui brillent au firmament, les- 
quels me représentent les nombrils d’amants 
cherchant à me connaître. Je me vois nue 
au milieu de la nuit, errant par le jardin, 
implorant les légions stellaires, et elles me 
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répondent. De toutes parts, descendent des 
chérubins dont le nombril attire le mien, 
je m’extasie, et j’aperçois alors les petits 
cheveux qui frisottent au bas-ventre. 

— Petits cheveux de fine soie, duvet 
brun? 

— Châtain brun, mon père. 

— Assez épais, si on en juge par votre 
chevelure. 

f 

— Epais n’est pas le mot ; fourni, oui, 
très fourni. 

£ 

— Petit persil d’amour, que les chéru- 
bins rêvés, gloutonnement, happent avec les 
lèvres, n’est-ce pas, et qu’ils ne lâchent que 
pour... 

— Regarder au dessous. Là, mon père, 
je m’énerve, les yeux me brûlent, je fixe la 
fente que la Nature m’a donnée, je sens 
qu’elle cache un mystère, et ce mystère, en 
vain, je l’étudie, je ne puis le résoudre. Ma 
main se pose en travers. 

— Sur le bouton de volupté ? 

— Je ne sais pas si cela s’appelle ainsi, 
mais c’est exact, et j’agite, à moins que... 

— A moins que ? 

— A moins que d’autres yeux ne soient 


— 107 — 

là pour me regarder, et qu’on ne me prête 
des lèvres pour remplacer ma main. 

— Oui, oui, Tarnie fatale ! Votre con- 
templation s’égare-t-elle ailleurs? 

— Elle franchit par dessus mes épaules, 
pour s’élancer à travers le dos et les reins, 
jusqu’à... 

— Jusqu’à vos fesses, votre cul ; vous 
pouvez le dire à votre confesseur, à qui 
vous ne devez rien céler. Dites-le. 

— Oui, mon père, jusqu’à mes fesses, 
jusqu’à... mon cul, et je trouve que la na- 
ture nous a dotées encore là de quelque 
chose de très beau, de très fin, malgré son 
utilité un peu sale. 

— Pourquoi, dites-vous la nature, ma 
fille ? C’est Dieu qui vous a créée, comme 
Il a créé la nature, et ce n’est pas la nature 
qui vous a laite. 

— Je m’exprimais mal. Me voyant dans 
toute ma personne, j’ai des envies folles de 
m’adorer, et. . . j e cherche à ce qu’ on m’ ador e . 

— Votre chair parle donc ! Le Seigneur 
a édifié son temple dans le corps de la 
femme, pour que ses enfants se reconnais- 
sent et s’aiment en l’aimant. 
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— Vous n’êtes pas sévère pour ces pé- 
chés confessés. 

— Je suis le serviteur du Seigneur pour 
entendre la confession, juger de la sérénité 
des âmes, et pardonner, aimer en son nom. 

— Aimer, mon père ! 

— Continuons, mon enfant. Nous n’a- 
vons pas fini avec votre personne ! Nous 
nous sommes arrêtés sur vos seins, sur 
votre nombril, nous avons effleuré votre 
fente, autel de l’épouse : vos reins sont 
souples; votre cul est-il rebondi, avec des 
fesses rondes et bien plantées, ou bien est- 
il ample avec des fesses expirant en poires 
sur le gras de vos cuisses ! Je suppose qu’il 
n’est point maigre et peu charnu. 

■’ Oh non, il est dodu et rond, comme 
deux pommes qu’on voudrait mordre toutes 
les deux en même temps ; il est satiné et 
çoquet, il est si attrayant que mon amie... 

Ne parlons pas encore de cette amie ! 
Et votre raie s’évase-t-elle bien, ou se res- 
serre-t-elle à ne se montrer que sous l’ap- 
parence d’un mince fil, démasquant les 
deux côtés de votre personne. 

— Elle s’évase, elle s’évase, ne révélant 
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point pour cela ses profondeurs, où tout un 
gros doigt du milieu peut errer et dispa- 
raître. 

— Mazette, ma fille, vous avez un rude 
cul ! 

— Mon père. 

— Voilà votre personne bien nue sous 
mes yeux, et je distingue tout ce dont nous 
n’avons pas parlé. Arrivons à vos pensées : 
devant un tel poème de grâces, que germe- 
t-il dans votre esprit ? 

— Ceci est tout un monde, où les idées 
sont mobiles comme les impressions, et à 
vouloir les saisir toutes, on risque de ne sé 
souvenir d’aucune. 

— Résumez : Je ne vous demande pas 
un journal. Là naît le mal ? 

— Dam, je me trouve belle et je rêve 
qu’on me voit, qu’on me le dit, qu’on me 
le prouve. 

— Qu’on vous le prouve ! 

— Sans doute. On me voit nue et des 
mains me galopent partout sur tout le corps ; 
puis on s’agenouille, on m’adore, on m’em- 
brasse, on m’aspire. 

— On vous aspire ? 
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— Oui, on colle les lèvres sur mes seins, 
dans mes cuisses, sur mon derrière. 

— Dites, sur mon cul. 

— Sur mon cul ! la langue de mon ado- 
rateur sort des lèvres, me mouille. 

— Vous pensez à un adorateur ! 

— J 'entrevois un homme à la place de 
mon amie. 

— Confessez-vous de votre amie à pré- 
sen t. 

— Dois-je la nommer ? 

— Je comprends votre question ! Si je 
vous le demandais, vous le devriez ; mais, 
comme ces pratiques exigent de la discré- 
tion, et qu’il faut la respecter, j e ne vous le 
demanderai pas. Je vous dirai que je la con- 
nais, que je sais ce qu’il en est, et je vous 
la nommerai pour vous mettre à l’aise. Elle 
s’appelle Reine de Grandpellier, suis -je 
bien informé ? 

— Oui, mon père, elle s'est confessée. 

— Elle n’a pas dit votre nom, mon enfant 
et si elle l’avait dit, je me serais tu, parce 
qu’elle l’aurait avoué au confesseur, fe le 
sais d’ailleurs. Vous avez donc avec Reine 
des relations... inavouables. 


— Inavouables ! En effet, puisqu’elles 
sont défendues. 

— Comment cela est-il venu ? 

— Oh, il y a déjà longtemps. Je l'avais 
remarquée quand, toute gamine, elle jouait 
avec ses petites amies. 

— Vous n’avez pas un bien grand écart 
d’âge. 

— Six mois, mon père; mais elle était 
plus petite et en retard dans ses classes. A 
sa première communion, elle était tout 
plein jolie; mais je n’y pensais pas encore. 
C’est l’année dernière, au retour des vacan- 
ces, que l’idée est née. Elle ne jouait plus, 
elle se promenait sérieusement avec d’au- 
tres, je l’ai regardée souvent et je lui ai 
fait de l'œil. 

— De l’œil ! 

— Je cherchais sans cesse à la fixer dans 
les yeux et elle a répondu à mes regards. 
Nous éprouvions de l'émotion en passant 
ainsi à côté l’une de l’autre, sans nous rien 
dire, et nous comprenions bien ce que nous 
voulions. Nous devinions l'affection qui 
nous entraînait et que nous n’avions plus 
qu’à nous mettre d’accord. Un jour je lui 


écrivis ma déclaration et lui donnai un ren- 
dez-vous. 

— Et vos maîtresses ? 

— Oh, mes maîtresses, elles surveillent 
pour la forme ! i *ourvu que nous obser- 
vions les règles de convenances et de si- 
lence, que nous ne troublions pas nos 
classes et nos études, elles nous laissent 
bien tranquilles. Puis, il y a aussi des his- 
toires sur elles. 

— Mon enfant, n’accusez jamais. 

■ — Non, mon père. 

— Vous fîtes donc votre déclaration, que 
disiez-vous ? 

— Pas beaucoup de chose, ceci : <( Ma 
jolie Reine, ne trouves-tu pas que nous 
nous regardons depuis assez longtemps et 
que nous nous comprenons ? Je t’ai devinée 
et je suis sûre que de même tu m’as devi- 
née. Quand on s’aime d’amour, on désire 
se caresser. Ce soir, après le coucher, je 
ferai la malade et je coucherai à l’infirme- 
rie, Fais comme moi, nous nous y réuni- 
rons, et... nous serons bien heureuses. 

— Et ce plan a réussi. 

— Sans difficulté. La chance voulut que 
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nous fûmes les seules malades ; que la sœur 
infirmière, peu inquiète, se coucha et dor- 
mit de bonne heure. Reine était encore plus 
échauffée que moi, je pensais la rejoindre 
dans son lit, ce fût elle qui rentra dans le 
mien comme je m’apprêtais à le quitter. 

— A ce moment, vous n’avez pas envi- 
sagé le péché ? 

— Je ne songeais qu’à la sensation. Reine, 
sans un mot, avait glissé la tête sous ma 
chemise et me couvrait de baisers qui me 
secouaient tout le corps. 

— Où embrassa-t-elle d’abord ? 

— Mes petits cheveux, mon nombril, 
puis le bouton et la fente ; et là, sa langue 
se durcissant, on aurait dit qu’elle allait 
l’enfoncer dans mon ventre. 

— Elle savait plus que vous? 

— Je l’ignore, mon père, nous n’avons 
jamais causé de ce que nous faisions. 

— Comment, jamais causé ? 

— Dès que nous étions ensemble, les bai- 
sers et les caresses ne s’arrêtaient plus. 

— Après votre fente, elle vous a embrassé 
le cul ? 

— Elle l’a léché à me l’avaler. 
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— Et vous, vous lui avez rendu ses ca- 
resses ? 

— Pas la première fois, je n’en pouvais 
plus, j’étais morte d’ivresse. 

— Vraiment, vous avez joui à ce point? 

— 1 )h, joui, joui et joui, que j’avais peur 
que le drap ne restât tout mouillé. 

— Elle risquait de vous tuer. Et depuis ? 

— Depuis, je lui ai rendu ses caresses; 
mais elle préfère me les donner à les rece- 
voir, et moi je préfère aussi les recevoir, ce 
qui nous a tout à fait unies. 

— Vos pensées, à partir de ce jour, ont 
été absorbées par ces plaisirs coupables ? 

— -A peu près, oui, mon père, sauf les 
rêveries que je vous ai confessées. 

— Passons à vos habitudes ! Vous com- 
prenez ce que je veux dire ? 

— Pas trop ! Des habitudes dans ce 
genre, en dehors de ma liaison avec Reine, 
je n’en ai pas. 

— Par habitudes, je vous demande, si, 
vous en tenant à votre amie, vous ne nour- 
rissez pas des tentations qui vous poussent 
à vous satisfaire, soit personnellement, 
soit avec d’autres amies, par la parole, la 


vue ou le toucher. Vous avez l’habitude de 
vous regarder, puisque vous vous admirez! 
N'avez- vous pas celle de regarder les au- 
tres, n’aimez-vous pas à faire étalage de 
polissonneries, ne vous faites- vous pas tou- 
cher et ne touchez -vous pas sous les jupes 
de vos amies. 

— Si, si, mon père, je saisis : Il est vrai 
que Reine et. moi , nous sommes deux bon- 
nes et tendres amies, mais avec des carac- 
tères différents. Reine ne voit rien au des- 
sus de moi, et moi, j'aime à parler des 
plaisirs de la chair, et en parlant de ces 
plaisirs, j’aime à faire voir et à voir, à me 
faire toucher et à toucher. 

— Vous voyez que je devinais 1 Je vais 
vous questionner et vous me répondrez. 

— Oui, mon père. 

— En quel lieu parlez-vous de ces plai- 
sirs de la chair? A l’étude, ou en récréa- 
tion ? 

— A l’étude, c’est difficile, on me remar- 
querait et on me punirait : en récréation, je 
craindrais de causer de la peine à Reine, 
quoique elle connaisse bien de mes manies. 
C’est au cabinet, au dortoir et à la chapelle. 
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— Au cabinet, voilà un local bien mal 
choisi. 

— Dam, mon père, on est obligé de se 
contenter de ce qu’on a, et les cabinets du 
couvent sont de véritables petits salons. 

— Vous n’y allez pas deux ensemble ? 

— De la même étude, non. On s’y ren- 
contré avec d’autres, des élèves de la classe 
au-dessus ou de la classe au-dessous. 

• — Alors ? 

k 0 

— Ou l’on s’y donne rendez-vous. Et dès 
qu’on arrive, on va droit à celui qui a la 
porte entrebâillée, on sait qu’on y est atten- 
due. 

— Là, vous agissez, mais vous ne parlez 
pas. 

— On a causé avant et on cause encore 
là. Ainsi hier, je m’y suis trouvée avec Sté- 
phanie de Marinois, j’étais arrivée la pre- 
mière, elle a vu la porte à demi poussée, 
elle est entrée et elle m’a dit : « On est bien 
un peu à l’étroit par ici, mais on est bien 
tout de même pour des cochonneries; dis, 
tu les aimes, les cochonneries, moi aussi, 
en dire et en faire. Dire et faire, voilà ma 
devise lorsque je serai hors des Bleuets. 
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Qu’est-ce qu’on fabrique ensemble ? — Des 
patouillages et des lipettes. — Tu as du 
cul, toi, montre-le, — Et toi, tu n’en as pas? 

— Un fessinier, il ne veut pas grossir. — 
Tu te calomnies, montre. — Après toi. — 
Tiens, vois, il est beau, eh ! — Oh oui, je 
comprends que Reine s’en toque. — Qu’est- 
ce que tu me fais? — Je fourre mon doigt 
dans le trou pour sentir s’il y a quelque 
chose. — Cochonne. — Oh, tu peux m’en 
faire autant, avec Claire, nous y passons 
notre temps. — Eh bien y a-t-il quelque 
chose? ■ — Non, ton cul est un temple de 
Vestale. — Bête, montre le tien. — T’auras 
de la désillusion, il ne vaut pas celui de 
Reine. — Je ne le regarde jamais. — Tu as 
tort, il est digne du tien. Tu vois le mien. 

— Oui, il est drôlichon, mais il n’est pas 
si vilain que tu dis. — Vrai, tu le penses. 

— Je te l’embrasse et te le suce pour te le 
prouver. — Enfonce ton doigt dedans. — 
Oh non, je n’aimerais pas qu’il y ait des 
traces. — Avec ça que je te demanderais la 
chose, si j’y sentais un embarras quelcon- 
que. » 

L’aumônier m’interrompit et me dit : 


- Ici, mon enfant, nous entrons dans le 
domaine de la corruption ! Vous avez gran- 
dement péché. 

— Plus qu’avec Reine ! 

■ — Oh tout autant. Vous entretenir de 

l’amour et croire à l’amour entre femmes, 
est criminel ! Vous allez contre les lois de 
Dieu qui a créé la femme pour l’homme, et 
non pour la femme. 

— Ah, mon père, pourquoi, n’y a-il pas 
d’homme au couvent! 

— Je vous répondrai là-dessus une autre 
fois. Achevez votre scène avec Stéphanie. 

— Stéphanie est une comique qui rit de 
tout et qui amuse tout le monde. Elle tirait 
de tels effets de ses jupes et de son panta- 
lon, que je m’enrageai à la caresser, moi 
qui suis plus portée sur le contraire. Je ne 
me lassais pas de lui tripoter les fesses, de 
lui gratter le bouton, elle me dit tout d’un 
coup : « je crois que je vais jouir, mets-toi 
à genoux entre mes cuisses que je coule 
sur ta figure, ça me rendra folle de bon- 
heur. » Je lui obéis et elle me serra la tète 
entre ses cuisses, en me disant de lui tenir 
le cul avec les deux mains, pendant qu’elle 
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se grattait, et elle jouit. Nous nous sauvâ- 
mes après nous être arrangées, nous avions 
légèrement dépassé le temps dont nous 
disposions. 

— Mon enfant, tout ce que vous me con- 
fessez là est très grave, et je pressens dans 
votre esprit des obscurités que je ne puis 
éclairer aujourd’hui. Je vous redemanderai 
demain au tribunal de la pénitence et nous 
reprendrons la suite de cette confession. 
Vous allez me promettre de vous observer 
et de demeurer insensible, sans quoi je vous 
refuserai l’absolution et vous interdirai 
Tenlrée de la chapelle, ce qui vous occa- 
sionnerait de graves ennuis avec vos maî- 
tresses. Vous m’entendez ! 

— Ah, mon père, je ne pourrai jamais. 

— Attendez demain pour vous pronon- 
cer et soyez sage jusque là, me le promet- 
tez-vous ? 

— Je tâcherai . 

— 11 faut me le promettre. 

— Je le promets, mon père. 

II me donna une lourde pénitence de 
prières et je sortis du confessionnal, pour 
entendre dire par une de nos maîtresses : 




— Ah, quel bonheur pour la maison 
d’avoir un tel aumônier! II fera des saintes 
de toutes nos chères enfants. II les retient 
au confessionnal, ïusqu’à ce qu’il ait bien 
pénétré leur âme, et ensuite il les instruit 
et les dote de toutes les divines vertus. 


FIN DU PREMIER VOLUME 
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